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EXTRAIT DU RAPPORT
FAIT PAR M. HIPPOLYTE PASSY A l'aCADÊMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN.
Messieurs,
L'Académie, sur la proposition de sa section d'économie politique, finances et statistiques, avait mis au concours pour Tannée 1866 le sujet de prix suivant :
a De l'influence exercée sur le taux des salaires par l'état moral et intellectuel des populations ouvrières. »
Quelque simple qu'elle fût en apparence, la
question n'était pas facile à traiter. En fait, le
taux du salaire dépend du rapport qui s'établit
entre l'offre et la demande, c'est-à dire entre le
nombre de ceux qui travaillent pour le compte
d'autrui et la quantité de capital qui sert à rétri-
VI EXTRAIT DU RAPPORT A L* ACADÉMIE
buer leurs labeurs. Est-il donné à Tétat moral et intellectuel des populations ouvrières de modifier les termes de ce rapport et d'agir, en mesure plus ou moins large, sur le prix de la maind'œuvre? Il n'était possible d'arriver à des conclusions suffisamment fondées qu'à la condition de soumettre quelques-uns des faits les plus compliqués de l'ordre économique à de laborieuses et délicates investigations.
L'Académie, toutefois, n'a pas à regretter le choix du sujet qu'elle a mis au concours. Trois Mémoires ont été déposés au secrétariat de l'Institut; et, parmi ces Mémoires, il en est deux qui ont paru à la section chargée de les examiner, dignes l'un du prix proposé, l'autre de mention honorable.
Un seul des Mémoires laisse beaucoup à désirer, c'est celui qui a été inscrit sous le n° 2, et qui porte pour épigraphe cette phrase empruntée à l'un des écrits de notre ancien et regretté confrère Blanqui : « L'infinie variété des aptitudes, des métiers, des tempéraments, produit une égale variété de situations, de profits, de salaires.»
Bien qu'il soit inférieur aux deux autres, ce
SmUOT Dr RAPT KT A i/aOAI>RM1K. VU
Mémoire n'en a pas moins des parties qui se recommandent à lattenllou. Telles sont, entre autres, celle où l'auteur, parlant de la situation respective des ou\Tiers des campagnes et des ou\Tiers des villes, montre à quel point diffèrent les influences que subissent les uns et les autres ; celle où il signale le bien que peuvent faire les manufacturiers, quand, à Tinstar de ceux de l'Alsace, ils s'attachent à éclairer et à moraliser les hommes qui travaillent sous leur direction ; enfin, celle où, montrant combien peu la charité, même largement exercée, réussit à remédier aux souffrances qu elle se propose de soulager, il fait remarquer que si les ressources qu'elle consacre à ses œmTes étaient employées en augmentation du chifEre des salaires, maîtres et ouvriers s'en trouveraient beaucoup mieux....
Le reproche à adresser au Mémoire, c'est de manquer d'ampleur et de n'avoir abordé qu'incidemment les parties du sujet qu'il importait de creuser et d'approfondir. . . .
Ce qui décide du degré de richesse et de bienêtre dont jouissent les sociétés humaines, c'est leur état intellectuel et moral. Plus elles dé~ ploient d'habileté, de savoir, d'activité dans leurs
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œuvres, plus abondent les fruits qu'elles en tirent; plus il entre de sagesse et de prévoyance dans leurs actes, plus s'amassent les capitaux dont remploi reproductif vient ajouter à la fécondité de leurs efforts. Or, ce qui se passe pour les sociétés prises en masses se passe-t-il aussi pour la portion des sociétés qui subsiste principalement de salaires? La part que la population ouvrière obtient en échange de ses services augmente-t-elle quand ses services produisent davantage, et quand Tusage qu'elle fait du prix qu'elle en reçoit devient meilleur et plus conforme aux exigences de la raison ? Voilà ce que l'auteur n'a pas examiné avec tout le soin nécessaire, et de là l'insuffisance d un Mémoire qui renferme beaucoup d'observations bonnes à recueillir, et dont le style élégant et vif mérite des éloges.
Le Mémoire reçu sous le n» 3 et ayant pour épigraphe ces paroles tirées des proverbes de Salomon : Vidisti virum velocem in opère suo ? coram regibus stabit, nec crit ante ignobiles, est supérieur à celui dont nous venons d'entretenir l'Académie. C'est un travail d'une étendue considérable, et qui, s'il n'a pas atteint complètement le but. Ta du moins a pproché d'assez près. . .
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Une justice à rendre à Tauteur, c'est de reconnaître qu'il n'a pas ménagé ses efforts et qu'il les a portés sur tous les points qui pouvaient lui fournir quelques-unes des lumières dont il avait besoin pour éclairer sa marche. Eléments constitutifs du taux des salaires, rapports entre le capital disponible au profit de la main d'œuvre et le nombre de ceux dont il a à rénuraérer le travail, accroissements naturels du chiffre de la population et du montant des épargnes, système de Malthus, il n'y a pas une de ces questions qu'il n'ait examinées et traitées, sinon toujours avec'le succès désirable, du moins avec la ferme résolution de ne rien négliger pour découvrir et constater la vérité...
Malgré des imperfections assez nombreuses, le Mémoire a des mérites réels. L'auteur n'a pas encore acquis le calme et la maturité d'esprit que donnent Tâge et de longues études; mais il a serré de près la question, il en a traité plusieurs parties avec un talent remarquable ; il a déployé constamment un amour vif et sincère de la vérité, et son travail a droit à un témoignage de satisfaction et d'estime.
Le Mémoire inscrit sous le n" 1 avec cette
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épigraphe, traduction d'une phrase de M. John Stuart Mill, lun des correspondants de TAcadémie : « Il n'y a pas de remède efficace contre la misère s'il ne modifie les idées et les habitudes de la population, » l'emporte de beaucoup sur les deux autres. C'est une œuvre complète, dont toutes les parties sont bien agencées, et qui, malgré les nombreuses complications du sujet, l'éclairé de vives et abondantes lumières (1).
Voici l'ordre suivant lequel l'auteur a procédé dans ses investigations. Après avoir rappelé que de nos jours les questions que soulèvent les salaires ont acquis une importance qui en commande impérieusement l'étude, il remarque qu'il y a des faits qui ne permettent pas de considérer la loi économique, qui fait dépendre le taux des salaires de la- proportion entre le capital et la population comme opérant à elle seule. Aussi la plupart des économistes contemporains ont-ils été conduits à admettre qu'avec le capital créé par l'épargne en agit un autre in-
(1) C*est ce mémoire que nous publions dans ce volume.
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carné dans l'ouvrier lui-même, ayant pour élément les qualités morales et intellectuelles de celui-ci, et devant obtenir la rémunération due à la part pour laquelle il concourt à la production. De là cette assertion de l'auteur que ce qui détermine le taux des salaires, ce n'est pas seulement le rapport des travailleurs au capital circulant, mais c'est, d'une manière plus générale, le rapport de la population à la production.
Cette vérité, l'auteur s'attache à la démontrer dans une série de chapitres où il traite de l'homme au point de vue de la production et de la distribution des produits, du rôle de l'intelligence et de la moralité dans la production, des effets de l'énergie, de l'assiduité, de la probité, portées dans le travail, et de la sobriété sur la rétribution de l'ouvrier. Les choses sont prises de haut dans ces chapitres, et des faits bien choisis et cités à propos viennent appuyer et confirmer les données sur lesquelles reposent les conclusions.
L'auteur, et c'est un de ses mérites, a des connaissances philosophiques et sait en tirer parti pour dégager les questions des difficultés qu'elles présentent et les ramener à ce qu'elles ont de fondamental et de simple. Avant d'examiner
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quelle influence exercent la moralité et Tinstruction sur la production et sur la répartition des produits, en un mot sur le taux des salaires, il s'est attaché à expliquer Thomme lui-mêmo , à montrer qu'il est une force libre et intelligente, contribuant en tant que force à la production dans la mesure de son intelligence et de sa volonté, et y contribuant d'autant plus puissamment qu'il est plus éclairé et obéit davantage aux lois delà raison. D'un autre côté, ajoute-t-il, l'homme, à mesure que ses facultés se développent, fournissant un travail meilleur et plus fécond, se trouve en droit de revendiquer une part plus considérable des produits, dont l'augmentation en quantité vient de lui, et cette part, il l'obtient parce qu'il entend mieux ses intérêts et les défend avec plus de tact et de modération. Ceci posé et démontré, l'auteur explique comment l'instruction et la moralité, grâce aux incitations, aux moyens de développement qu'elles se fournissent l'une et l'autre avancent et grandissent ensemble ; puis, prenant une à une les qualités intellectuelles et morales de la population, il en signale l'effet sur le travail et le prix auquel il est payé, se réservanjt, dit-il, de revenir
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sur ses pas pour renouer entre les choses le lien
que rompent nécessairement des investigations
qui ne les atteignent que par portions distinctes
et isolées.
Nous dirons peu de mots de cette partie du
mémoire ; elle est bonne, et, parmi les assertions
qu'elle contient, il n'en est qu'une sur laquelle
nous ferons quelques observations. Il est certain,
et les faits en ont donné fréquemment la preuve,
que, toutes les fois que le travail manuel croit en
puissance productive, les salaires ne tardent pas
à hausser. L'auteur pense qu'ils augmenteront
plus rapidement que les fruits même du travail,
et voici par quelles raisons. A mesure que les
produits se multiplieront, l'intérêt du capital et
les profits de Tentrepreneur, dit-il, se répartis-
sant sur un plus grand nombre de ces produits,
deviendront moindres sur chacun d'eux, tout en
restant identiques sur la somme. De là, double
gain pour l'ouvrier, qui à une part plus grande
sur chaque produit en joindra une deuxième
provenant de l'accroissement de la quantité de
ces mêmes produits. Est-ce bien ainsi que les
choses se passeront ? L'auteur a des doutes ?i cet
égard ; car il ajoute que son assertion, vraie au
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point de vue de réconomie rationnelle, pourrait bien ne pas rencontrer la sanction de la pratique. C'est en effet ce qui arriverait, et cela parce que l'assertion n'a pas, même au point de vue théorique, toute l'exactitude nécessaire. C'est une loi de l'ordre économique, et une loi essentiellement bienfaisante, qu'aucune des forces en jeu dans la production ne récolte à elle seule tous les fruits que donne le développement de sa fécondité particulière. Quand le capital mieux employé produit plus abondamment, de plus amples bénéfices le décident à étendre son action, et dans ce cas, comme il a besoin d'un plus grand nombre de bras, il est contraint d'élever le prix du travail, c'est-à-dire de céder aux salaires une partie du surcroit de produit dont la réalisation lui est due. De même, quand la main d'œuvre devient plus énergique et plus habile, le capital obtient une partie de ce qu'elle ajoute à la somme des produits, et il faut bien qu'il l'obtienne, car c'est lui qui la rétribue, et il ne pourrait la rétribuer plus largement si la part qui lui revient n'augmentait pas dans une certaine mesure.
Maintenant, dans quelle proportion le partage s'opère-t-il ? Rien jusqu'ici dans les faits accom-
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plis n'autorise des conclusions à Tabri d'incertitudes. Tout ce qu'ils nous apprennent, c'est que, de quelque source que vienne un progrès du travail et de la richesse, il est profitable à tous les intérêts en présence dans la répartition dos avantages réalisés, et qu'il n'est pas une amélioration des qualités que la population ouvrière déployé dans ses labeurs, qui n'ait pour effet d'élever le taux des salaires.
L'auteur a consacré tout un chapitre à l'examen de la sobriété. Il est facile do constater et les maux résultant de l'absence de cette vertu et les avantages qu'elle assure à ceux qui la [johsèdent; mais ce qui donne un prix fmrticnlier aux observations de l'auteur, c'est le ?>oin qiril a pris de démontrer que l'ouvrier ne rievient vrfiîment libre qu'à la condition de la [pratiquer, Pourlui, pas de servitude plu.s dure que ^:elle que lui impose Fin tempérance. En lui olant len forfj'^ physiques et les forces înlellectuelle?^ dont il ;i besoin pour lutter contre les errd>arr;ïH de ivi j»/» sition, elle le voue à une xufWuf'UCM xucMrMf-., car il est mauvais travailUïur et thrcA par (\hu>A quent de vendre à ba^j prix f\f*,% v^rvi^e?. f^în ertî
XVI EXTRAIT DU RAPPORT A L* ACADÉMIE
caces et sur la continuité desquels ne peut pas même toujours compter celui qui les achète.
Il est impossible de rechercher de quelle nature sont les influences qui agissent sur le taux des salaires sans rencontrer la question de la population, et avec cette question celle que soulève le système admis et soutenu par le docteur Malthus. Aussi, Tauteur a-t-il eu à s'en préoccuper, et voici l'opinion qu'il exprime : « La loi de Malthus est d'une vérité théorique incontestable ; mais Texpérience et les faits contemporains attestent qu'elle ne s'applique pas à la France, du moins dans l'état actuel des esprits.» Il serait étrange cependant que cette loi, si elle était d'une vérité théorique incontestable, fût démentie par les faits dans un pays de vaste étendue, comptant près de quarante millions d'habitants. A l'aspect d'une telle anomalie, l'auteur, ce nous semble, eût dû concevoir des doutes et examiner les choses de plus près. Il aurait vu que la loi de Malthus repose sur deux affirmations : l'une exacte en ce qui touche le rapport de toute population au capital disponible, l'autre erronée en ce qui touche le développement numérique des populations. S'il était vrai, comme l'a supposé
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Malthus, que l'espèce humaine tende naturoUoment à multiplier plus vite que les moyens dcî subsistance qu'elle arrache à la terre, il eût été" impossible qu'elle sortit de la barbarie originainî. Vainement même des découvertes successivc^s seraient-elles venues ajouter à T efficacité do s(»,s efforts, les ressources nouvelles auraient été consommées en totalité par des générations dont Taccroissement eût été plus rapide (mcoro.
Aucune épargne n'eût été réalisée, et faute (U) pouvoir amasser les capitaux nécessaires à do plus larges et meilleures applications de leurs forces productives, les sociétés seraient restries sous le poids accablant de misères éternelles.
Sans doute les populations sont libres de méconnaître les conseils de la raison. En ce qui concerne leur multiplication, elles leur obéissent cependant, du moins suffisamment iionr se réserver les moyens d'avancer graduellement en savoir, en bien-être et en civilisation.
L'auteur a constaté qu'en France réi^arfrne et la richesse f?*: multiplient et s'amassent plus rapidcnouent que là population. 11 aTiraicpu c^^n^f^f/^r que les choses ne se passent pas aalrerrr^!rr*lt fhu?^ tontes les contrées connues, et de plwA q«ie MU*,
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â été de tout temps leur marche habituelle et régulière, non-seulement en Europe, mais sur • tous les points du globe. Ce n'est pas que cette marche n'ait subi des interruptions, mais là seulement où les sociétés, victimes des violences de la force, ou tombées sous le joug de lois oppressives arrivaient à l'impuissance de conserver toute leur ancienne activité ou de réaliser de nouvelles conquêtes industrielles.
C'est dans les rangs où régnent l'ignorance et la pauvreté que les penchants qui décident de la fécondité des mariages en tout temps ont opéré le plus énergiquement, et il n'est pas contestable que leur action n'ait contribué dans une certaine mesure à arrêter la hausse des salaires. Mais cela même montre quel empire appartient en pareille matière à l'état intellectuel et moral des populations. Ce qui est certain, c'est qu'il y a en Europe bon nombre d'Etats où les masses ouvrières ont cessé de croître et de multiplier autant que par le passé, et qui, comme l'auteur le dit de la France, n'ont plus à appréhender un excès de population. Toutefois, dans l'explication qu'il donne des raisons sur lesquelles se fonde son opinion, il nous semble faire trop grande la part
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des entraînements vicieux et de ce qu'il appelle la stérilité systématique, et trop petite celle de la réserve due au désir excessif et souvent mal entendu chez beaucoup de gens d'amender leur sort et d'arriver à l'aisance.
Il y a à la fin de ce chapitre de justes et sages observations sur le sort des femmes, et l'influence exercée sur leurs salaires par les fautes que le dérèglement des mœurs leur f^iit commettre.
Des questions relatives à la population l'auteur a passé à celles qui se rapportent à l'épargne, et il les a traitées avec une rare habileté. Les pensées qu'il a exprimées se résument dans ces paroles qu'il cite, et que Gobden a adressées aux ouvriers "d'Huddersfield : « Le monde, a dit Gobden, a toujours été partagé en deux classes, celle qui épargne et celle qui dépense : les économes et les prodigues. Tout ce qui a contribué au bienêtre général et aux progrès de la civilisation a été l'œuvre de ceux qui ont su économiser, et ils ont eu pour esclaves ceux qui n'ont su que dissiper follement leurs ressources. Les lois de la nature et les décrets de la Providence veulent qu'il en soit ainsi, et je serais un imposteur si je faisais espérer aux membres d'une classe quelconque
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qu'ils pourront améliorer leur sort en restant imprévoyants, insouciants et paresseux. «Ces paroles si vraies rappellent, ainsi que l'observe l'auteur, celles de Franklin, parlant ainsi à des ouvriers : « Si quelqu'un vous dit que vous pouvez vous enrichir autrement que par le travail et l'épargne, ne l'écoutez pas, c'est un empoisonneur. »
Quelque mérite qu'ait ce chapitre, et il en a un grand, il y a toutefois un reproche à lui adresser : c'est de n'avoir pas assigné à l'un des résultats do l'épargne du gros des populations toute l'importance qui lui appartient.
C'est de valeurs mises en réserve que se forment les capitaux qui subviennent au payement de la main d'œuvre, et plus ces valeurs s'accumulent, plus s'accroît la part qui retient aux salaires. Or, si petites que soient les épargnes du pauvre, elles contribuent comme toutes les autres à la formation des capitaux, et elles y contribuent largement quand elles sont nombreuses. Dans ce cas la multiplicité des sources en rend le produit considérable, et il n'est pas douteux que, si grâc3 aux économies qu'ils peuvent réaliser, les salariés eux-mêmes concouraient à
EXTRAIT Dr ILVri*ORT A l/ArAl>RMlR, XXI
grossir le fonds qui rémunère leurs sorvicos, lour sort ne tarderait pas à devenir beaucoup meilleur.
Ajoutez qu'un pécule aux mains du |muvn^ le mettrai t à même de défendre conslauunont ses intérêts. C'est le joug du besoin <|ui le Unn} h livrer son travail à des conditions <|ui ik^ lui ni» assurent pas toujours lo vériluhlo prix. Il sulllrail. que la faim ne le pressât pas jmnr (|n'il en ()l)tliil, de plus favorables. Nous regrettons que raiiUnir n'ait pas donné à ce côté de la (juimlion tontn l'attention nécessaire. Il y avait là un lerniin dont l'exploitation eût ajouté h lu \'nUt\iv dn non mémoire (l).
Après avoir montré cAt qwa peut la ujoraliU'î t'U matière de salaires , Tau^jur a ^v/siaU*. i*M qu'f
(1) Nous nouB i>ermettron« delainj riitu'4ît\HHr 'j«i<j «'/«i»ii*avoDS pas négligé (Mjrr)pléU?m«?ijl <<?» t'/;u>iiiét4Uoti*., î\ suf&t de se reporter à la paire 117, <jii utjtjti, ^rtf^m^!t'w% les trois manières dool Tépargrje ou vrieii; ^i'Jt *'*ài U */ju dition de louvrier; aux pagetï 1^3 et iH, «;i <^;'.vi<:»i«jijt u la page 55. pour ^e couvaincr^r f^'ue noui- ii'u%*/ut, {r4¥, passé sous silence ce coté de b quebtJOfK Nvyt «> iii<;«*y pas cru nécessaire, iî est vrîii, de le dé*eivj^|/<î« huy^^i', ment. QuaDt â la p^j'ioéi- quM u } a de JiJi^f'lé p'/Uf i vu \rier que quand iî a det éparj^uer- ^im-a; lui. «'jUr /4î trouve pjusieurt loifr r^péU^e aane <;e hviuuie.
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peut rinstruction. Cette partie du mémoire en constitue la deuxième moitié, et elle n'est pas inférieure à celle qui la précède.
On y trouve d'abord quelques considérations bien exposées sur Tinstruction envisagée à un point de vue général. L'intelligence et la moralité, remarque Fauteur, ont entre elles des affinités naturelles. Elles s'appellent, se soutiennent, s'entr'aident , se prêtent naturellement le suc nourricier, et d'ordinaire croissent et fleurissent ensemble. L'ignorant n'est pas armé pour le combat de la vie, et les moindres chocs l'abattent. L'homme instruit l'est, au contraire, et, quelles que soient les épreuves qu'il ait à subir, il trouve dans les connaissances devenues son partage les ressources dont il a besoin pour les soutenir.
Avant de rechercher les moyens d'assurer aux
populations ouvrières une éducation qui réponde aux exigences particulières de leur situation, l'auteur a examiné de quels éléments doit se composer l'instruction générale, l'instruction nécessaire à tous. Cette instruction, dit-il, doit être le point de départ, non le point d'arrivée ; c'est un moyen, non un but. Aussi a-t-il con-
EXTRAIT DU RAPPORT A L ACADÉMIE. XXIII
sacré un chapitre fort étendu à tout ce qui la concerne. Bibliothèques et littérature populaires, dessin , musique et notions scientifiques, il n'a rien omis de ce qui peut en assurer le développement et Tefflcacité. A des considérations, à des raisonnements, dont il est impossible de méconnaître la justesse, il a joint la citation plus concluante encore des faits accomplis en Angleterre et dans quelques antres contrées de l'Europe, et il a mis hors de doute que, même en ce qui touche le prix de la main d'œuvre, la diffusion et la hauteur de Tinstruction amèneront des améliorations d'une heureuse et bienfaisante réalité.
Il était naturel qu'après avoir fait, en matière d'instruction générale, la part des hommes, l'auteur marquât celle dont les femmes ont besoin. Ce qu'il demande pour elles, c'est une instruction moitié artistique et moitié ménagère. La partie artistique servirait, en leur ouvrant l'accès d'une foule d'occupations et de professions auxquelles elles sont aptes, à leur créer de nouveaux et plus amples moyens d'existence et de bienêtre; la partie ménagère leur apprendrait à porter
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plus d'intelligence et de sagacité dans remploi des ressources à leur disposition. On ne peut qu'adhérer à tout ce que dit Tauteur à ce sujet, mais en regrettant qu'il n'ait pas insisté davantage sur l'importance du rôle qui, dans les sociétés humaines et surtoutdans les rangs les plus humbles, est réservé aux femmes. C'est la femme qui est l'âme du foyer domestique, c'est à elle à le faire aimer au mari, à savoir l'y retenir en réussissant à lui en rendre le séjour agréable. C'est à elle encore à éveiller, à nourrir chez ses enfants les sentiments affectueux, à maintenir, à répandre au sein de la famille les goûts et les habitudes d'ordre, de régularité, de déférence mutuelle, qui seuls peuvent en assurer la prospérité; et ce travail de tous les moments, elle ne saurait l'accomplir qu'à l'aide de lumières dues à une éducation forte et bien dirigée. Au dire de l'auteur, on pourrait j uger de l'état d'une société d'après la situation faite aux femmes. Ce qui n'est pas moins vrai, c'est que l'état des sociétés dépend en grande partie du degré d'instruction qu'elles ont en partage. La civilisation a des éléments qui ne peuvent fleurir que grâce à leur concours, e elle reste en souffrance partout où, faute de cul-
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ture intellectuelle, les femmes ne sont pas à la hauteur de leur tâche.
Au chapitre relatif à Tinstruction générale en succèdent quatre autres traitant successivement de rinstruction spéciale et professionnelle, de Torganisation de l'industrie, de renseignement de la vie pratique et de l'enseignement destiné à développer au sein des sociétés la connaissance [des droits et des devoirs. Ceux-ci contiennent les moyens d approprier l'instruction aux exigences de la situation des populations ouvrières. L'auteur a puisé à toutes les sources d'information connues; et il n'en est pas dont il n'ait tiré de nombreuses lumières. Il eût été difficile cependant qu'à une époque où tant d'hommes, parmi lesquels figure au plus haut rang un des membres de cette académie, ont versé sur le sujet dont il s'occupait de si vives et si sûres clartés, il arrivât à des conceptions tout à fait neuves; mais ce qui prête au résultat de ses recherches un intérêt particulier, c'est le but spécial vers lequel il a dû les diriger. Il avait à examiner et à constater ce que peut sur le prix de la main-d'œuvre le degré d'instruction de celui qui la fournil, et en parcourant dans tous les sens
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un champ jusqu'ici peu exploré, il a recueilli bon nombre d'observations d'un prix incontestable. Les hommes les plus éclairés ne doutaient pas que toute amélioration de Tétat intellectuel et moral des populations ouvrières ne dût préparer et finir par amener une hausse du taux des salaires. Cette vérité, l'auteur en a poursuivi la démonstration avec la plus louable ardeur, et il a réussi à la mettre en pleine et complète évidence. L'auteur, en terminant son travail, résume et énonce nettement la pensée qui a animé ses efforts. Cette pensée, c'est que le grand problème de notre temps, c'est la situation des classes ouvrières ; que de la manière dont ce problème sera résolu dépend l'avenir de la civilisation, et que le salut ne peut venir que du développement de l'aisance, de la moralité et de l'instruction. Cette pensée n'est pas exempte d'une certaine exagération. La civilisation n'a pas à redouter tous les périls dont l'auteur la croit menacée. Sans doute, chez les populations ouvrières, chez celles surtout qui habitent les grandes villes existent visiblement des fermentations dont il est sage de se préoccuper. Ces populations connaissent la force qu'elles doivent au nombre, et
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cette force, dans leurs rangs se trouvent des hommes disposés à la mettre au service de convoitises fréquemment surexcitées par Taspect des satisfactions que la ricliesse réserve à d'autres. Mais ces convoitises, il ne faut pas oublier qu'il y a pour les contenir des lois naturelles, douées d une puissance qui se fait sentir à ceux mêmes qui se plaignent le plus hautement de Tinférîorité de leur sort. Peut-être n'est-il pas impossible que ces lois soient méconnues et enfreintes un moment. S'il en arrivait ainsi, le châtiment ne se ferait pas attendre. Des misères implacables viendraient, en accablant les masses elles-mêmes, les contraindre à demander qu'on rentrât dans les voies de l'éternelle justice, et la civilisation, remise du choc qu'elle aurait reçue, ne tarderait pas à reprendre sa marche progressive.
Dans tous les cas, c'est bien à l'instruction qu'il faut demander l'apaisement de passions dont l'ignorance a toujours été et demeure la principale source. Toutefois, avec quelque abondance, quelque habileté qu'elle soit répandue, il ne faut pas se flatter de Tespoir qu'elle donnera prochainement tous les fruits qu'il est permis d'en attendre. L'auteur cite ces mots de Leibnitz :
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« Donnez-moi Tinstruction pendant un siècle, ( je changerai la face du monde. » Leibnitz d( mandait un siècle tout entier, et peut-êti n'était-ce pas assez pour Tachèvement de l'œuvri Le bien dans ce monde ne lève, ne croît, r mûrit que grâce à Tassistance du temps, et 1( générations qui le sèment ne recueillent d'ord naire qu'une bien petite partie de la moisson. Nous nous sommes attaché à signaler les in perfections du travail auquel appartient incoi testablement la supériorité. Ces imperfectioi sont légères et n'en atténuent que faiblement valeur. A tout considérer, l'Académie a droit c se féliciter des résultats du concours, et la sC' tion d'économie politique lui propose de décerna le prix au Mémoire inscrit sous le n° 1, et d'ai corder au Mémoire qui porte le n^ 3 une mentio honorable.
L'Académie adopte les conclusions de la se tion d'économie politique et de statistique.
L'auteur du Mémoire n® 1 est M. Paul Lero^ Beaulieu.
L'auteur du Mémoire n° 3 est M. Georg T>enaud.
DE LESTAT MORAL
ET DE SON INFLUENCE SCH
LE TAUX DES SALAIRES
La question du salaire devant Pëconomie politique. — Divergence des opinions au commencement de ce siècle. — Le taux du salaire dépend du rapport du capital à la population. — Quel est le capilal qui influe sur le taux des salaires? — L'instruction et la moralité des populations ouvrières sont-elles des capitaux? — Ont-elles à ce titre une action sur le taux des salaires? — Opinion de la science française contemporaine. — Difficulté de la démonstration.
Le XIX® siècle, a dit un grand ministre (1), est le siècle des ouvriers : le salaire est la grande
(I) M. Gladstone.
question ouvrière. C'est donc la question qui offre l'intérêt le plus actuel et qui mérite le plus d'être sérieusement mise à l'étude. Or, c'est une des plus compliquées de l'économie politique, une des plus remplies de difficultés, une de celles où les opinions sont le plus divergentes. /V lire et à comparer les dissertations des fondateurs et des maîtres de la science sur ce sujet délicat, il est difficile d'échapper au doute et à l'inquiétude. Smith et Ricardo, Say et Malthus , loin de nous présenter sur ce point un corps de doctrines homogènes, à part quelques principes simples qui sont devenus des axiomes, ont chacun leur théorie différente, et jusqu'à leur langage différent. Loin de s'entendre sur les choses, ils ne s'entendent même pas sur les mots; l'incertitude des idées, augmentée encore par l'incertitude des termes, laisse le lecteur dans le plus cruel embarras : il .appelle à son secours les commentateurs et les disciples, Rossi, Mac-GuUoch, Senior; les ténèbres commencent à se dissiper, mais la lumière ne se fait pas encore. Il a fallu des ré- .volu tiens politiques et industrielles pour jeter sur la question un jour nouveau, pour la sou-
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mettre à l'examen et à l'étude de tous; c'est alors que la doctrine a acquis plus de précision : les théories chimériques passées des li\Tes dans la pratique ont subi la réfutation des faits, après avoir résisté à la réfutation des arguments: le côté négatif, pour ainsi parler, de la question <i acquis une force inexpugnable. Il est et demeure incontestable que le taux des salaires n'est pas arbitraire; que la violence des masses ou l'ingérence gouvernementale sont impuissantes à Télever d'une manière durable ; que c'est enfin un phénomène naturel soumis à une loi. Or. cette loi, comme toutes les lois, d'ailleurs, selon la définition philosophique de Montesquieu, n'est qu'un rapport nécessaire qui résulte de la nature des choses.
Mais ce rapport où le trouver ? quels sont les éléments qui le constituent ? Selon la grande école économique anglaise, qui part de Ricardo et aboutît à Stuart-Mill, la loi du salaire serait un rapport de l'espèce la plus simple; il n'aurait que deux termes : le capital et la population. Le taux du salaire serait en raison directe du capital, en raison inverse de la population ; il semble que Ton ne
puisse demander plus de précision. Avec cette loi si nette on se croit à même de sortir de toutes les hypothèses; elles sont d'ailleurs peu nombreuses : le capital croît plus vite que la population , alors le salaire hausse ; la population s'accroît plus vite que le capital, le salaire baisse ; la population et le capital s'accroissent dans la même proportion , ou restent stationnaires l'un et l'autre, alors le salaire ne varie pas. Rien n'est plus clair à première vue : c'est la loi de l'offire et de la demande appliquée à une marchandise spéciale , le travail humain : la population constitue l'offre, le capital constitue la denaaude. Mais, quand on descend des généralités scienli-fiques et des abstractions théoriques aux cas particuliers et aux questions pratiques ; (Juand on veut déterminer ce que les ouvriers doivent et peuvent faire pour arriver à une hausse légitime et naturelle du taux des salaires , on se trouve dans un embarras presque aussi grand qu'avant la découverte de cette loi qui semblait devoir être un guide infaillible. Les populations ouvrières ne peuvent-elles élever leur position et arriver à un bien-être plus grand que parla restriction de leur
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nombre et l'accumulation de leurs é|^ï>î:nesî M«î^ leurs éparç:nes sont nécessairement feihlos : ih> qu'elles peuvent prélever sur leurs besoins (|uotidiens, la contribution annuoUo do lonrs éoo* nomies, n'est qu'une goutte «reau (fui vionl s«jouter au fleuve du capital national : il fa\it doiu* bien des années pour que son influence so fiisso sentir : pendant ces longues années, l()s otivrlorn doivent-ils renoncer à tout espoir d'olcwer Inttr condition? La restriction de leur nonihrn : main c'est encore là une affaire de longue durén, cpil n'a d'influence sensible que d'unn génMriiHon h l'autre; c'est, de plus, une chone diftlrllM qui semble contre nature, (fui devicml rpu^lqu^folM immorale. Heureusement pour \m ouvrlrirn, \mr sort n'est pas si rigoureux ((ue HCMuhli^ U* kU'i* cette loi inexorable. En dehorn iUt Va(*4*wUm ment du capital, de la restriction d<? la po(Md<4tion, il y a pour eux de» moyenn filiin i^XlUm'MU, d'une influence plus immédiaU^ id [Ann \nvm\iUi d'élever leurs salaires et leur \miiUfth ^m moyens, il n'est même \^^ ÏHtmnn inmr U^m trouver de Éaire vîoleo^^^ à c^itUi Un m nUh\M que Técole économique ^rni^m a \^m^At ; il
suffit de la creuser à fond et de chercher les choses sous les mots.
Le salaire résulte, d'après cette loi, de la situation respective du capital et de la population. Mais qu'entend-on dans cette formule 'par cette expression de capital? C'est ici que les opinions se divisent. A ne considérer que les économistes du commencement du siècle , chacun fait secte à part : l'expression de capital semble avoir une élasticité particulière qui lui permet de s'étendre et de se contracter au gré des conceptions individuelles. Pour celui-ci , le capital qui influe sur les salaires , c'est la richesse générale du jwiys, l'ensemble des moyens de production meubles et immeubles; pour un autre, c'est seulement la partie circulante de la fortune nationale: pour un troisième, ce n'est que la partie de la fortune publique qui est destinée à l'approvisionnement des marchandises que consomment les travailleurs. Telles étaient les discussions qui remplissaient les traités d'économie politique dans les quarante premières années de ce siècle. Mais voici que l'expérience, la pratique journalière, l'euseignement des révolutions, et aussi Tesprit
philanthropique, élargissent la ({ueslion. La moralité, Tinstruction des ouvriers, n est-ce pas là aussi un capital? sedemande-t-on. Un travailleur honnête, zélé, instruit, habile, n'a-t-il pas en cotte honnêteté, ce zèle, cette instruction, cotte habileté, un capital accumulé susceptible de développer la production sociale et de donner une rémunération personnelle. Une fois la question soulevée, elle est bientôt tranchée d'un commun accord. Chacun s'empresse de reconnaître (îe capital «qui réside en l'homme lui-môme, qui est au bout des doigts du travailleur, dans sa tête et même dans son cœur; Thabileté au travail, le goût pour le travail, le zèle pour la prospérité de l'atelier » (1): Celte instruction , cette moralité, ce n'est pas assez de les avoir a^lmis au nombre des capitaux, on va bientôt plus loin : rifil capital ne les égale en fécondité : « IjH plus prédeux des capitaux, le capital des XmnSi'.rm »^ dit M. Wolowski; et presque darj?^ les uikuié^ U^rtu^^, « le plus prédeux des r^pitaux^ ^fit M. Mi/;fi^l ^'A$h^ valier, le plus fécond inMnte»t»ifU^$§é'M , ^Ai m
lui que Thomme porte en lui-même, Tintelligence et l'adresse, le goût du travail, la conscience dans le travail, la prévoyance après le travail. » Telle est la conception nouvelle de Thomme : c'est tm capital accumulé. L'intelligence çst un instrument. «La tête mène les bras, et rintelligence est le premier des outils» (Michel Chevalier); l'intelligence a une valeur de direction : elle. conduit le travail, elle épargne l'effort en le dirigeant: elle a une valeur d'économie. La moralité et l'instruction étant des capitaux, ces capitaux doivent avoir leur action sur les salaires : s'ils s'accroissent, le taux des salaires doit hausser ; ce n'est donc plus seulement par l'épargne , ce n'est plus seulement par l'abstinence et la continence que les populations ouvrières peuvent s'élever, c'est encore par le développement volontaire de leurs facultés naturelles, morales ou intellectuelles. Ce point démontré , l'ordre social est raffermi. Suivant la vieille formule économique de Ricardo et de Mac Culloch , il y avait entre le capital et le travail un antagonisme , entre la hausse des salaires et la hausse des profits une contradiction : la société était en proie à l'état de guerre; et cet
état de guerre était d'autant plus dangereux que les forces n'étaient pas égales ; que dans Tun des camps se trouvait l'immense majorité de la population, et dans l'autre quelques hommes que Ton croyait privilégiés. Suivant la formule nouvelle, l'ouvrier ne peut se plaindre de personne : il dépend de lui d'améliorer son sort ; il a en lui un capital, il peut le faire valoir et l'augmenter. «Chaque époque de civiUsation, disait il y a quatre ans M. Passy, a des embarras et des périls qui lui sont propres : celle où nous vivons rencontre les siens dans les mécontentements que sèment, au sein d'ime partie des classes sociales , les avantages que le petit nombre a seul en partage. A ce mal il n'y a qu'un remède qui soit d'une efficacité certaine, c'est la possibiUté pour ceux qui se plaignent de leur sort de s'en faire eux-iûêmes un meilleur » (1). Que cette possibilité soit actuellement une réalité, tous les économistes actuels semblent en être d'accord. Il n'y a plus de contrariété crintérêts dans la société telle que la
(l) Compte - rendu des séances de rAcaflémie des sciences morales et politiques, janvier 1863.
conçoit l'économie politique contemporaine. In dustriels et ouvriers , producteurs et consommateurs sont solidaires. Les hauts salaires^ suite nécessaire de l'instruction et de la moralité des classes ouvrières, ainsi que d'une production plus abondante , n'empêcheront ni les hauts profits, ni le bon marché. « Rien n'est plus facile, dit M. Wolowski , que de concilier deux intérêts qui semblent inconciliables au premier abord, le salaire élevé et le travail à bon marché... C'est en améliorant la qualité du travail, en transformant cette faculté industrielle qui est le lot de chacun , en améliorant Tefficacité du travail qui remplace le capital pour l'ouvrier. »
Tel est le courant économique actuel, telles sont les opinions des maîtres de la science contemporaine : l'instruction et la moralité, c'est-àdire l'intelligence et la volonté sont deux puissants leviers qui peuvent porter les classes ouvrières à un degré plus élevé d'aisance; que l'instruction se généralise, que les bonnes mœurs se répandent, la production y gagnera en quantité, en qualité, et les salaires s'élèveront; car ce qui détermine le taux des salaires d'après la
science nouvelle, ce n'est pas seulement le rapport du nombre des travailleurs au capital circulant, c'est d'une manière plus générale le rapport de la population à la production. L'élévation de toutes les classes est liée au développement de la puissance productive. C'est un principe universellement admis et proclamé; et cependant nous devons le dire, personne jusqu'ici n'a fait de ce principe l'objet d'une démonstration scientifique; partout où il se présente, c'est sous la forme axiomatique : est-ce donc qu'il porte avec lui ce caractère d'évidence incontestable, qui rend toute démonstration superflue? A première vue on. serait tenté de le croire. Mais, à examiner la question à fond, à chercher le comment et le pourquoi, on voit les difficultés s'élever, les préjugés vulgaires et les hérésies économiques se dresser de toutes parts ; et l'on sent la nécessité d'arriver par la voie discursive des arguments à la confirmation de ce principe où nous avait conduit de prime abord la lumière intuitive de Tévidence. C'est donc cet axiome de la science actuelle qui fait l'objet de notre étude; cette matière est d'une délicatesse extrême : à
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chaque instant on rase un préjugé de la foule ou les préventions d'une école ; l'analyse a besoin d'une méthode sévère pour éviter les subtilités dangereuses et les résultats incomplets; et Ton se convainc bientôt que la démonstration n'est jamais si difficile que quand elle parait superflue .
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Généralités sur l'homme au point de vue (ieia production et de la distribution des produits.
L'homme est ^me force libre et intelligente : en tant que force, il contribue à la production dans la mesure de son intelligence et de sa volonté. Plus cette volonté et cette intelligence sont développées, plus grande aussi est la puissance de la force humaine. Le caractère spécial de cette force sui generis, c'est qu'elle se détermine et se dirige elle-même ; par la volonté elle peut augmenter notablement son action, par Tintelligence elle en peut accroître indéfiniment l'effet utile.
L'intelligence et la volonté sont des facultés variables et susceptibles de développement : l'intelligence s'accroît par l'instruction, la volonté s'affermit par les principes : l'une grandit avec les connaissances, l'autre avec les bonnes habitudes. Tel homme a plus de volonté et d'intelligence que tel autre, soit par l'inégalité des dons
14 INTROUtCTION.
do la nature, soit par Tinégalité des efforts antérieurs. Tous les hommes ne sont donc pas, au point de vue de la production, des forces égales ; indépendamment de la solidité de leurs membres, il faut distinguer en eux l'énergie et la clairvoyance de cette force intérieure qui imprime à leurs membres le mouvement. De l'inégalité des forces résulte l'inégalité des effets. Tel homme produit moins que tel autre, parce que sa volonté et son intelligence sont moindres. Ce qui est vrai des individus Test aussi des temps et des nations. Tel siècle ou tel peuple est plus productif que tel autre peuple ou tel autre siècle, parce que les hommes y ont une volonté plus ferme et une intelligence plus ouverte.
Tel est rhomme au point de vue de la production ; mais qu'est-il au poiût de vue de la distribution des produits ? Il garde le même caractère : c'est encore une force libre et intelligente. En tant que force appropriée, il a droit à une rémunération; cette rémunération^ en équité, doit être en proportion de ses services ou de son utilité. Or, ses services et son utilité sont en proportion de son intelligence et de sa volonté. Plus
il produit, plus il a le droit de consommer. Plus grande est sa force, plus grande est sa valeur. Mais l'équité .n'est pas la réalité et le droit n'est pas le fait. En pratique ce n'est pas l'équité abstraite qui règle la distribution des produits, ce sont les conventions humaines. Or, dans les conventions humaines, c'est encore l'intelligence et la liberté, d'accord avec l'équité, qui emportent la balance. Plus l'homme est libre, plus il est digne et plus il a de chances de faire tourner la convention à son profit. Sa liberté le garantit contre toute déchéance, sa dignité contre tout abandon de son droit : la conscience de sa bonne cause lui donne la modération et la mesure ; l'intelligence le préserve de la ruse. C'est ainsi que par l'intelligence et la volonté il obtient dans la distribution ce qu'il a mérité dans la production par la volonté et l'intelligence.
Que l'on considère l'homme du point de vue de la production ou du point de vue de la distribution, son intérêt est donc le même : développer son esprit par l'instruction, affermir son caractère par les bonnes mœurs; ainsi il acquiert une plus grande puissance productive et une force
morale supérieure pour revendiquer ce qu'il a produit. C'est en nous plaçant tour à tour à ces deux points de vue différents que nojis allons étudier successivement Tinfluence de la moralité et de rinstruction des populations ouvrières sur le taux des salaires.
INFLUE>'CE DE l'ÊTAT MORAL DES POPULATIONS OUVRIÈRES
SUR LE TAUX DES SALAIRES
CHAPITRE PREMIER
Du rôle différent de rintelligence et de la volonté dans la production. — Qu'est-ce que la moralité? - Des devoirs absolus et des devoirs relatifs. — De la loi du travail. — De la fainéantise. — De l'indigence héréditaire. — Sophisme. — Les ouvriers secourus. — Le payement des salaires par la taxe. — Importance pour Touvrier du sentiment de sa dignité.
L'intelligence et la volonté n'ont pas le même rôle dans la production : Tune a surtout une valeur d'action, l'autre une valeur d'économie; l'une fournit l'effort, l'autre le dirige. Mais différentes à l'origine, elles se confondent dans les résultats; leur coopération est si étroite qu'il
devient parfois difficile de distinguer Tœuvre de Tune de Tœuvre de Tautre.
L'instruction et la moralité se conduisent de même Tune envers l'autre : la moralité éveille le désir de s'instruire, Tinstruction fait naître le goût des mœurs honnêtes; Tignorance et la perversité vont généralement de compagnie ; la régularité de la conduite favorise le développement des connaissances. Tel est Tenchevêtrement naturel des facultés intellectuelles et des facultés morales, que Ton retrouve dans toutes les actions humaines leur influence combinée, pour ainsi dire indissoluble. Nous allons essayer cependant de les étudier successivement; nous aurons ainsi une vue plus claire et plus distincte, quoique moins complète peut-être, mais nous reviendrons ensuite sur nos pas pour renouer le lien que nous aurons brisé.
La moralité dans Thomme suppose la conception du devoir et en détermine Taccomplissement. Un homme est moral qui sait et fait ce qu'il doit. Le devoir est absolu et il est relatif. L'un des devoirs absolus, c'est l'obligation au travail. Le devoir relatif varie selon les situations; il se complique selon les diverses qualités de père, de fils, d'époux, selon les conditions et les conventions
sociales. Le travail étant un devoir absolu, par conséquent universel, chaque homme y est tenu : celui qui s'y soustrait commet une action et mène une vie immorale. Mais l'ouvrier en tant que salarié, en vertu d'une convention particulière librement consentie, est obligé au travail par un lien nouveau qui Ty astreint avec une énergie spéciale. Il a loué ses forces, son attention, son habileté: elles, ne lui appartiennent plus; s'il n'emploie pas ses forces dans la mesure où il le pourrait, s'il ne soutient pas toute son attention, s'il ne met pas en œuvre toute son habileté, c'est une fraude, disons le mot, un vol, furtum sui fecit, selon l'énergique expression du droit romain. Les premiers devoirs de l'ouvrier sont donc l'assiduité au travail et l'énergie dans le travail. Point d'ouvrier moral qui n'ait ces deux qualités. Elles sont cependant distinctes, et l'obhgation de l'ouvrier à Tune et à l'autre n'est pas la même. L'assiduité au travail, c'est-à-dire l'interdiction du chômage volontaire est d'un devoir moins rigoureux que l'énergie dans le travail. En effet, quand l'ouvrier manque d'assiduité, quand il chôme, il ne manque qu'au devoir absolu et universel, à la grande loi du travail. Quand, au contraire, étant engagé, il travaille mollement, il
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manque non-seulement à la loi absolue du travail, mais encore à la convention particulière qui le lie à son patron. Aussi la conscience des ouvriers qui passent pour honnêtes n'est-elle pas de la même délicatesse à Tendroit de Ténergie dans le travail et de Tassiduité au travail. Tel étant engagé dépensera généreusement toute sa force, qui ne se fera pas scrupule de ne pas venir à Tatelier quand, ayant la bourse pleine, il lui prendra fantaisie de se divertir. Et cependant le chômage volontaire, ^inutile en dehors des jours que la religion, la tradition, l'usage et Thygiène ont de tout temps consacré, alors même que l'ouvrier par le salaire considérable de quelques journées se serait mis en état de se suffire sans plus ample labeur, est en soi une œuvre immorale, une violation de la grande ïoi du travail.
Le travail, Tassiduité au travail, l'énergie dans le travail, voilà donc les premiers devoirs de rhomme en général et de Touvrier en particulier. Sortons de la sphère de la moralité pour entrer dans la sphère des intérêts : après Thonnête cherchons l'utile, et voyons s'il y a entre eux concordance, et si les populations, en obéissant aux lois morales, ne servent pas encore leurs intérêts.
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Supposons des populations connaissant leurs devoirs, les accomplissant, douées de ce sentiment de la dignité humaine, de ce respect légitime de soi-même qui est la première des vertus parce que c'est la source de toutes les autres. Chacun connaissant la loi du travail voudra Taccomplir; chacun ayant le sentiment de sa liberté, ne voudra devoir qu'à soi le soutien et le bien-être de son existence; en dehors de ces êtres infortunés, exceptions rares, que la nature a mutilés dès leur naissance et qu'elle a jetés sur la terre pour la pratique de la charité, il n'y aura plus de parasites, plus d'hommes vivant aux dépens d'autrui. On ne verra plus ces abus effroyables qui se transmettent d'âge en âge et que la charité et la philanthropie publique, malgré leurs louables intentions, contribuent encore à augmenter. « Il y a, écrivait récemment un moraliste économiste (1), des misérables de profession dans la vie réelle, il y en a même pour qui leur profession est héréditaire. Parmi les nécessiteux inscrits sur la liste des secours annuels par l'administration de l'assistance publique
(1) Jules Simon, le Travail, p. 152.
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à Paris, on en cite qui de père en fils renaontent au delà de la révolution.» La plus grande partie de ces malheureux qui végètent actuellement dans la paresse et l'abjection, doués de plus de moralité et de respect d'eux-mêmes, se serviraient de leurs bras et de leur intelligence ; ils contribueraient à la production, au lieu d'augmenter la consommation oisive. Quelle en serait la conséquence ?
C'est ici que parait le sophisme, et un sophisme d'autant plus dangereux qu'il a l'apparence de s'appuyer sur l'expérience. Le résultat inévitable .de la réformation dont nous parlons, disent quelques publicistes, ce serait la baisse des salaires. Se représente-t-on cette quantité de misérables habitués à une vie chétive, venant dans les fabriques offrir le travail de leurs bras ? Quelle concurrence pour les anciens ouvriers doués d'habitudes plus dignes ? Cet accroissement de l'offre du travail placera le' travailleur dans une position défavorable ; la balance sera à son désavantage : les nouveaux venus gagneront plus si l'on veut, mais les anciens ouvriers perdront d'autimt, si ce n'est davantage. A l'appui de ces raisonnements spécieux on invoque l'histoire. Voyez, dit-on, ce ^ qui s'est passé en Angleterre en 1834, après la
révision des lois des pauvres, lorsqirune législation plus sévère chassa des workiiouses 700,000 indigents qui demandèrent à l'industrie du travail et des salaires (1). Quelle perturbation économique ! Quelle baisse du taux des salaires ! Quelle perte pour les classes ouvrières ! L'observation est fausse, parce qu'elle est incomplète. Sans doute il y aura une perturbation momentanée, il y aura une baisse passagère, mais au bout de peu de temps les choses reviendront au moins à leur ancien niveau et la richesse nationale y aura gagné. L'observation est incomplète, disions-nous ; il y a en effet un fait que Ton constate, c'est Taugmentation de Toffre du travail, mais il y a un fait que Ton néglige c'est l'augmentation de la demande du travail. Cette demande s'accroît cependant et voici comment ; que deviendront ces capitaux considérables que la charité publique et la prudence gouvernementale employaient à soutenir cette population oisive, ces 200 millions sans compter les frais immenses de perception que les communes anglaises, sans parler des charités privées, payent annuellement pour la taxe des pauvres ? Détournés de leur
:J) Do Pav node, fe Prolétariat^ p. i4l.
usage primitif, ces fonds prendront une autre voie, ils iront àrindustrie sous une forme ou sous une autre ; quelle que soit la manière dont on les consomme ou dont on les épargne, ils solliciteront la création de produits nouveaux et tendront à faire hausser les salaires à proportion. La taxe des pauvres, dit un célèbre économiste anglais, coûte plus au pays qu'un salaire élevé qui permettrait aux indigents de pourvoir par eux-mêmes et beaucoup plus largement à leurs besoins (t). Le premier effet de la diffusion dans toutes les parties de la population du sentiment de la dignité humaine, ce sera Textinction de la mendicité, Taccroissement de la production et de la richesse nationales, et par suite pour chaque homme une augmentation de produits et de jouissances. Mais, en dehors de la mendicité il y a un autre fléau moins hideux, plus redoutable peu t-ètre et qui a spécialement sur les salaires une action des plus pernicieuses. Le nombre des indigents est borné, quelque immense qu'il soit encore : une classe illimitée au contraire et qui s'étend chaque jour, c'est celle des ouvriers secourus. «Plus delà moitié des ménages d'ouvriers
(l) M ac Cuîloch, Principles, t. III, p. 7.
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sont à ramnôoe» ^1) ; uon pas que TouvritM* domande ou reçoive de l'aident, sa fierté esl d ordinaire trop grande : mais sa femme, mais s(^s enfants acceptent du linge, « des provisions midessous du cours, du pain, de la viande i^ luoitit^ prix» ;2). Ce n'est pas que Touvrior tMi ait nu absolu besoin : non, son salaire lui snfilruil ot même au delà : mais il aime à tinu* prolll dn lu ebarit^ ignorante et de la bienveillrtiice cnididt^ ; il a trop d'orgijeil pour tendre la main, il u*u pus assez de dignité pour ne rien devoir qu'a luimême. « La femme reçoit quelques seeoura, lu mari qui le sait travaille un peu moins ou dépense un peu plus ; c'est comme si on donnait au cabaret» (3). En dernière analyse, Touvrior profite-t-il de ce manque de dignité ? Il n'en proUte guère, peut-être même en souffre-il, mais à coup sûr ses camarades qui ont le caractère plus éUwé en souffrent notablement.Leslamillesayantuioiutt de besoins, puisqu'une partie de ce» Ijesoiiis sont satifaits par la charité privée, acceptent le travail à moindre prix, le taux des salaires sit tieiit
^1) Jules Simon, l'Ouvrière, p. 313.
:2ï Jules Simon, le Travail, p. 152, (S; Ibid, p. 153.
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bas, les non-assistés pâtissent pour les assistés. Cette conséquence économique, qui échappe à bien des yeux et que beaucoup même seraient tentés de contester, est cependant d'une réalité bien établie : la science entière la reconnaît, et Texpérience Ta attestée mille fois pour une. Les secours à domicile multipliés entraînent à leur suite de bas salaires, un mauvais travail, et causent dans l'industrie mille perturbations. Plus la dignité de Touvrier se perd, plus la charité ignorante s'étend, et plus aussi s'accroît le mal. On arrive, en fin de compte, à cette situation déplorable qu'un publiciste ingénieux appelle le payement des salaires par la taœe(l). Cet état de choses a les résultats les plus tristes. La production diminue par suite de la sécurité où une charité exagérée place l'ouvrier . Voici pour la société quel est le bilan de cette situation : les classes ouvrières reçoivent par l'aumône et les secours beaucoup moins qu'elles ne pourraient gagner par le travail : les classes élevées perdent en charités pernicieuses une partie de leurs revenus, qu'elles auraient pu soit épargner d'une manière fructueuse, soit échanger contre des produits
(l) Naville, la Charité légale, t. !<•% p. 138-150.
utiles; chacun y perd donc, mais assurément l'ouvrier plus que tout autre.
C'est ainsi que l'homme expie le mépris dans lequel il se tient lui-même : être libre, il ne jouit do cette liberté entière que par la dignité et le respect de soi. Dès qu'il se dégrade dans son opinion propre, il se dégrade dans sa situation sociale. Il n'est courageux, il n'est fort, il n'est productif qu'à la condition de s'esiimer haut : c'est lui-même qui se donne, se fixe et se maintient sa propre valeur.
CHAPITRE II
De l'énergie au travail. — Des expédients employés pour stimuler Ténergie de l'ouvrier. — Le salaire de Touvrier tend à s'accroître dans une proportion supérieure h l'accroissement de la productivité de son travail. — Analyse rationnelle de cette proposition. — Preuves expérimentales à l'appui. — De la possibilité, avec des mœurs industrielles meilleures, de réduire la journée de travail. — Déclaration remarquable d'un fabricant de Wesserling. — Des deux progrès que doit amener le développement de la civilisation. — Différence entre le coût du travail et le taux des salaires. — Que l'un peut être haut pendant que l'autre est bas. — La rémunération a pour mesure, non les besoins, mais les services.
Il n'est chose si différente de soi-même que le travail humain. Son intensité, sa productivité varient d'un lieu à un autre, d'un temps à un autre. C'est cette variabilité de l'effort humain qui est l'origine principale de la plupart des différences nationales de salaires auxquelles on cherche en vain tant de causes insuffisantes. Le travail est en raison de la volonté qui se manifeste tantôt par la persistance de l'effort physique, tantôt par la persistance de l'attention intellectuelle.
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C'est cette volonté qui est ordinairement faible chez Touvrier; aussi, pour remédier h ces défaillances de la volonté de l'ouvrier on a recours ft tontes sortes de moyens dont quelques-uns sont heureux, mais qui tous sont la preuve de la suspicion où les patrons tiennent les ouvriers, (^est ainsi qu'on tend de plus en plus à remplacer le travail à la journée ou en conscience par le travail à la tâche ou à la pièce. Dans presque tous les ateliers où se fabriquent les articles dits dcî Paris, c'est le travail à la tâche qui prévaut. Ce mode de travail qui semblait exclusivement propre à la J)etite industrie, s'introduit insensiblement dans la grande. C'est ainsi, d'autre part, rjnc par l'appât d'une participation dans les profits, quelques industriels, quelques grandes compagnies même, essayent de stimuler l'énergie de Ton vrier . Cette énei^e, eo effet, a grand besoin d'être stimulée ; s'il en fallait des preuves, il suffirait de signaler TaversioD que beaucoup d'ouvrier» manifiestent pour le travail à la tâche qui les contraint à (dus d'efforts et donne à chacun selon ses œuvres. Oite aversion conduit à la demande de Tégailîté des salaires que Ton trouve toujours en temp^v de erise parmi les réclamations des oovTÉeirs, riosieors codlitioos même nonf p^s
eu d'autres motifs. Prétentions singulières, demandes exorbitantes! privées de la phraséologie qui les déguise et traduites en langage vulgaire elles signifient : nous voulons an bon salaire pour un mauvais travail.
L'intérêt des ouvriers ici comme partout est cependant d'accord avec leurs* devoirs : plus leur travail est productif, plus ils gagnent; j 'irai même plus loin et je dirai que l'augmentation de leurs salaires, en économie rationnelle, doit aller plus vite que l'augmentation de leur travail. Rien de plus vrai et de plus orthodoxe au point de vue de la science stricte que cette proposition! Le prix de chaque produit, en effet, se compose de trois éléments : l'intérêt du capital, le profit de l'entrepreneur, le salaire de l'ouvrier. Or, qu'arrive- t-il quand l'ouvrier, par une plus grande énergie de volonté, achève dans le même temps une plus grande quantité de produits? Nous disons qu'il gagne alors doublement. Non-seulement, en effet, il perçoit sa part sur un plus grand nombre de produits, mais sa part dans chacun d'eux devient plus grande : car l'intérêt du capital et le profil de l'entrepreneur, se répartissant sur un plus grand nombre de produits, prélèvent une moindre part dans chacun d'eux
tout en restant identiques sur la somme ; une part plus grande reste donc à l'ouvrier dans chaque produit, et comme les produits sont devenus plus nombreux, il prélève un autre gain par Taugmentation de la quantité : c'est ce qui nous autorise à dire que quand l'ouvrier augmente par effet de sa volonté Teffecflvité et la productivité de son travail, il accroît son salaire dans une proportion encore plus - grande. Nous avons annoncé ce résultat avec cette restriction que nous parlions seulement au point de vue de l'économie rationnelle. En pratique, en effet, les choses probablement prendraient un autre tour. Le salaire de l'ouvrier s'augmenterait mais seulement en proportion de l'augmentation de la quantité des produits; quant à la diminution du prélèvement du capital et des profits dans chacun d'eux, elle amènerait, si ce n'est immédiatement du moins à la longue, une baisse de prix et l'ouvrier gagnerait encore de ce côté comme toute la société d'ailleurs, en achetant moins cher les marchandises. Ce résultat, bien entendu, ne se produirait pas aussitôt. Ce qui sépare l'économie pure de la pratique c'est surtout et presque uniquement la question de temps. Ce qui dans la première est une conséquence immédiate n'est sou-
veut dans la seconde qu'an effet lointain et qui se fait attendre. Il faut tenir compte de la résistance des milieux et des frottements; mais en économie politique comme dans toutes les sciences physiques, la pratique à la langue se range toujours du côté de la théorie.
Cette vérité scientifique incontestable, que la part de l'ouvrier tend à s'accroître dans une proportion supérieure à Taccroissement de Feffectivité de son travail, le bon sens pratique Ta révélée implicitement aux patrons. Chacun d'eux vous dira qu'un bon ouvrier payé cher vaut mieux que deux mauvais ouvriers mal payés : l'un produit autant que les deux autres avec moins de frais généraux. Le patron profite d'abord de la diminution des frais généraux sur chaque produit, mais bientôt, la concurrence aidant, c'est le public et l'ouvrier même, qui en tire tout l'avantage.
Un moraliste économiste a cité quelques faits remarquables qui prouvent de la façon la plus évidente l'effet bienfaisant de l'énergie de la volonté. Nous en reproduisons quelques-uns : «Voicrdes chiffres rélevés au mois d'août 1860 sur les livres d'un tissage mécanique à Saint- Quentin. Un ouvrier tisseur en douze jours avait
gagné 54 francs 70 cent. ; un autre, pour le même temps, dans les mêmes conditions de santé et d travail, 25 francs » (1). Une femme avait gagné dans le même temps 33 fr. 95 cent. ; la plupart de ses compagnes de même force et dans le même temps seulement 18 francs. Ces individus étaient occupés aux mêmes travaux ; ce n'est pas à la supériorité de la vigueur physique, mais à celle de la volonté que ce succès est dû (2). Ainsi voilà des hommes, voilà des femmes de la même vigueur physique, de la même capacité corporelle, adonnés aux mêmes travaux et à des travaux qui ne demandent aucune culture de l'intelligence, et les uns gagnent le double- de ce que gagnent les autres : admirable effet de la volonté. « L'ouvrier anglais, dit M. Jules Simon, est plus fort que Touvrier français ; la supériorité de force peut donner l'avantage à Touvrier anglais pour les grands travaux de construction ; mais pourquoi gagne-t-il de meilleures journées dans les ateliers de tissage où la force musculaire ne compte pour rien? Parce qu'il le veut » (3).
A côté de Pélévation des salaires, il est un autre
^1) Jules Simon, l'Ouvrière, p. 126 et 147.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
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progrès souhaité par les ouvriers et que la morale et rinstruction publique verraient avec faveur : c'est la diminution de la journée de travail. Sans doute dans les circonstances actuelles, cette diminution n'est guère possible. Les exigences de la production, qui est encore trop faible, l'aiguillon de la concurrence étrangère ne la permettent pas. Mais supposez tous les ouvriers actifs, laborieux, se donnant tout entiers à leur tâche, les choses changeraient. Après les exemples que nous venons d'emprunter à M. Jules Simon, on ne nous taxera pas d'exagération, si nous estimons au moins à un cinquième l'augmentation possible de la production qu'amènerait de la part des ouvriers un travail énergique et consciencieux. C'est alors que la journée de travail pourrait devenir plus courte : l'instruction y gagnerait, l'homme en acquérant des loisirs légitimes apprendrait à les consacrer à des occupations honnêtes ; l'épreuve a déjà été faite. Voici ce qu'écrivait un fabricant de Wesserling à M. Michel Chevalier : « Depuis le premier janvier 1861 nous avons réduit d'une demi-heure le travail journalier de la filature ; eh bien, contre toute attente, le produit de nos métiers loin de diminuer en proportion aura augmenté d'environ un
ETAT MORAL DBS OCVRIER^* >Ui
vingt-quatrième * [1^. Il y a dans ces i^roles un double aveu : Taveu d'une altento mauvaiso et d'un résultat excellent: le manufacturier t^minent qui avait pris sur lui d'inaugurer celto niesnw philanthropique croyait faire un sacritl(M\ il lit au contraire un gain. Nous rencontrerons dans In courant de cet ouvrage plusieurs exompl(»s nnitlogues qu'il est utile de signaUM* (M d enregistrer. La déclaration de l'industriel de Wenserling venait à l'appui d'une usserlion de M. Michel Chevalier dans un de ses précc'îdents ouvrages : « J'estime, dit-il dans son livre de T Organisation du travail, qu'avec des [)0|)ulation8 entièrement composées d'hom/mes i/ndustrleuco H appliqués, la force qui est dans chacun serait utilement dépensée dans un nombre d'heures de moins de douze et même de dix. » Nous souscrivons avec empressement à cette affirmation de l'illustre économiste : mais, pour qu'un tel résultat se mainfi^ste, il font des ouvriers industrieux et appliqués qui dépensent toute leur force et toute tefir attention datns ce temps réduit de travafl. la joOTBié^ n'e^^t jam^s sopéri^re h dix heiiT*»^n Amérique : dant^ beaucr^ip fy^nif^w^y^t,
de Paris, elle est encore moins longue. Il dépend des ouvriers, nous osons le dire, qu'il en soit ainsi partout; c'est un des buts auxquels nous devons tendre. Mais la journée de travail ne pourra jamais être diminuée qu'à la condition que l'ouvrier produira au moins autant, si ce n'est plus, en dix ou onze heures qu'auparavant en douze. Quelle amélioration dans les mœurs ouvrières un tel progrès ne suppose- t-il pas! Le développement de la civilisation se fait sentir à l'homme et à la société de deux manières. Il donne aax individus une plus grande quantité de produits ou de biens matériels; il doit leur procurer encore une plus grande quantité de loisirs ou de biens intellectuels et moraux ; mais l'acquisition d'une plus grande quantité de loisirs est subordonnée à la création d'une plus grande quantité de produits. Réduire la journée de travail en en augmentant la productivité par une plus grande énergie de la volonté : c'est là seulement qu'est le progrès.
Accroissement du salaire, diminution de la journée de travail, voilà la perspective qui s'offre aux ouvriers : ce n'est pas par des coalitions, c'est uniquement par leur énergie propre qu'ils peuvent atteindre ce double but. Il leur suffît de
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vouloir avec persévérance : ils sont maîtres d'une force qu'ils peuvent développer à leur gré : leur sort est entre leurs mains. Que de plaintes on élève chaque jour sur l'insuffisance du salaire, sur le prix minime du travail. A l'appui de ces reproches on cite des faits qui sont vrais et (|ui semblent crier vengeance contre le capital et légitimer les violences des populations. Au fond il n'y a qu'un malentendu. Le prix du travail parait bas, c'est vrai : et cependant le travail est cher : la rémunération de l'ouvrier est chétivo et cependant le coût du travail est trop élevé, fî'esl qu'il faut distinguer le coût de l'ouvrage produit, qui correspond au travail effectif, du taux des salaires qui correspond au travail nominal. Il n'y a qu'on moyen d'élever le taux des salaires, c'est d'augmenter le travail effectif : c'est en vain qu'on en chercherait un autre; la nature a ses lois qui ne se laissent pas enfreindre : la rémunération aura toujoiirs pour mesure non les besoins mais les services, et nul homme ne peut accuser la société,- qu'il n'ait fait auparavant tout ce qui dépendait de lui pour améliorer sa siiusttàùa.
CHAPITRE III
De l'assiduité au travail. — Le chômage du lundi. — Sophisme. — Erreurs de quelques économistes. — Équivoque des théories do Ricardo sur le salaire. — Le salaire, qui est la part que Touvrier prélève sur les produits, tend à se régler sur la production. — L'assiduité au travail est pour l'ouvrier l'origine d'un double gain. — Le salaire de l'ouvrier a une tendance à s'accroitre, non-seulement en proportion de Taugmentatation de son travail, mais dans une proportion plus considérable encore, qui correspond à la diminution des frais généraux sur chaque produit. — Réciproque. — Ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas. — Le chômage du lundi fait baisser le salaire des cinq autres jours.— Différents calculs sur le capital que les ouvriers pourraient acquérir en s'abstenant des chômages volontaires.
Autre chose est l'énergie au travail, autre chose l'assiduité au travail. Ce sont deux devoirs distincts pour l'ouvrier, et ces deux obligations de la morale sont aussi deux obligations de l'intérêt. Mais cet intérêt est trop peu compris, et ce devoir trop mal exécuté. De même qu'il est rare de trouver un ouvrier qui soit énergique à l'ouvrage, il est rare d'en rencontrer qui soient as-
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sidus au travail. Chose singulière ! les ouvriers les plus habiles sont précisément ceux dont l'assiduité fait le plus défaut. Ceux qui gagnent de hauts salaires en profitent pour travailler moins : ils regardent Toisiveté comme un droit que leur adresse leur a conquis ; , au lieu de profiter de leurs dons spéciaux pour élever leur situation et sortir de la position précaire où ils se trouvent, ils semblent prendre eux-mêmes à tâche de se maintenir dans cette position inférieure. Le but de leurs efforts, ce doit être la constitution d'un capital. Ils n'auraient qu'à marcher pour l'atteindre parce qu'ils marchent vite, mais dé»
qu'ils ont fait quelques pas ils s'arrêtent comme par un parti pris de ne jamais arriver au but. Aberration étrange qui accuse autant le défoulde moraUté que le défaut d'intelligence, la hMmm de la volonté que la Êiiblesse de Ym^frii, i>, /)m11 y a déplus redoutable dans ce nmu\tm A'nmMiiW/k au travail^ c'est que non-seoUanM^t îï ^ wJ/yWtaire^ mais encore il eêi réûédti. 1^ m^lMji/y^^ ^ asapart: le soj^iisme "decit Télr^^^ 4^ «^ meots ^^édeox ; et ]w^tfii^n f^rt^mm^M' W complète de qudqiKsf hu^ju^/fm^^ p^M ^^^P^
lundi, on les exhortait au nom de leur intérêt propre à suspendre ce chômage volontaire. Voici ce que répondaient fort sérieusement leurs délégués : c Supposons que nous ne chômions pas le lundi, notre position en serait-elle meilleure? Assurément non. Nous augmenterions ainsi la concurrence. Un certain nombre de bras qui se présentent sur le marché six fois par semaine au lieu de cinq équivaut à un nombre de bras qui est d'un cinquième plus considérable. C'est toujours une augmentation de l'offre du travail, et les économistes eux-mêmes nous ont appris que le salaire est d'autant plus haut que le travail est moins offert. La suppression du chômage du lundi se traduirait pour nous en ce fait désavantageux : travail de six jours, salaire de cinq; peines et labeurs accrus, émoluments stationnaires. » De telles idées sont plus répandues qu'on ne pense : c'est par ces raisonnements spécieux que se perpétuent les abus; la demi-science les encourage et les répand, le peuple s'en empare comme de maximes précieuses. Ce qu'il y a de triste à dire, c'est que les travaux de quelques économistes, et même d'économistes célèbres, peuvent être invoqués à l'appui de ces arguments fallacieux. M. Villermé veut prouver que les ou-
vriers ne gagneraient rien à travailler le dimanche : Tassertion est vraie, nous Tadoptons de tout notre cœur; mais il n'est qu'un seul moyen de la soutenir : c'est de montrer que l'ouvrier a besoin, pour réparer ses forces, du repos d'un jour par semaine, que s'il se prive de ce repos, son travail sera moins énergique, moins effectif, et qu'en somme il n'aura pas plus produit en sept jours qu'en six, que par conséquent il aura un surcroît de peine sans augmentation de gain. Mais au lieu de faire ce raisonnement si simple, voici de quelle manière M. Villermé soutient sa thèse : «Si tous les ouvriers travaillaient aussi le dimanche comme les six autres jours, leur salaire de la semaine ne serait très-probablement pas augmenté ; car ce qui le règle pour les moins habiles, c'est la dépense strictement nécessaire à leur entretien » (1). Qui ne voit que c'est à peu près le raisonnement des ouvriers belges dont nous parlions : combien cet argument est faux, il serait facile de le montrer par un procédé bien connu, la réduction à l'absurde. Si tous les ouvriers, au lieu de travailler six jours
(1) Villermé, État physique et moral des ouvriers, t. II, page 68.
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par semaine, dirait-on, n'en travaîUaient que quatre, que trois, que deux, leur salaire ne serait très-probablement pas abaissé, car ce qui le règle pour les moins habiles, c'est la dépense strictement nécessaire à leur entretien. De tels sophismes sonl fréquents : ils pullulent comnie les étoiles au ciel ; presque tous ont leur origine dans les théories de Ricardo sur le salaire.
Pendant toute la première moitié de ce siècle les théories de Ricardo ont été regardées comme les décrets de la science même : nous ne voulons certes pas contester le talent de l'illustre économiste anglais, mais nous osons affirmer qu'il est bien peu de sophismes qui n'aient trouvé quelque appui dans ses écrits. Tant que l'on s'occupera des salaires en faisant abstraction de la production, on arrivera à des résultats incomplets et par conséquent faux. Oui, il est vrai, ainsi que Ricardo l'assure, que le salaire ne peut d'une manière durable tomber au-dessous de la dépense nécessaire pour l'entretien de l'ouvrier. C'est une vérité claire comme le jour puisqu'un état de choses contraire aurait pour résultat la mort même de l'ouvrier et la cessation du travail. Mais ce n'est pas là, comme le prétendent les disciples de Ricardo, ce qui règle le salaire : ce qui le
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règle, ce sont des circonstances si multiples et si complexes, qu'il est difficile de poser une formule absolue. Nous n'aurons donc pas la prétention d'en donner une ; mais la formule la plus universelle à notre sens et la moins incomplète, c'est la suivante : le salaire, qui est la part que le travailleur prélève dans les produits, tend, à se régler sur la production. Or, que font les ouvriers qui chôment ! Ils diminuent la production ; s'ils travaillaient tous les jours de la semaine, sauf le jour de repos que la tradition, l'usage, la religion ont consacré, les produits seraient plus noib- ' breux, la masse à partager plus grande, chacun pourrait avoir une part plus considérable. C'est la théorie de la rémunération selon les services que Bastiat a eu l'honneur de démontrer au lieu de la théorie de la rémunération selon les besoins qui n'est vraie qu'en partie et à un certain point de vue. En vain les ouvriers allèguent-ils que la suppression d'un jour de chômage en usage dans le pays équivaut à une augmentation du nombre des travailleurs : il n'y a pas parité entre les deux cas. Quand le nombre des travailleurs augmente, ce qui fait baisser le salaire, c'est que le capital n'est plus en relation avec la quantité d'ouvriers qui se présentent sur le marché :
les fabriques ne sont pas assez nombreuses, pas assez vastes, les machines manquent, le fond de roulement est insuffisant : et de plus, si la production s'accroît, le nombre des copartageants est aussi accru. Quand, au contraire, le nombre des ouvriers restant le même, une journée de plus est consacrée au travail, les capitaux existants suffisent; les fabriques, les métiers sont assez nombreux : le capital circulant, au premier abord, semblerait devoir être insuffisant, puisqu'il faut plus de matières premières et une somme de salaires plus considérable : mais l'activité de la production y supplée, les produits sont plus promptement achevés, le capital rentre plus vite, cette accélération de mouvement équivaut à une augmentation de quantité. Cela même est la source d'un double gain pour l'ouvrier : et c'est ici que trouvent encore leur place les considérations que nous avons développées dans le chapitre précédent : la production augmentant, les frais généraux restant les mêmes, l'intérêt du capital, son amortissement et le profit de l'entrepreneur se répartissent sur un plus grand nombre de produits, ils prélèvent donc une moindre part dans chacun d'eux tout en restant identiques sur la somme. Le salaire de l'ouvrier
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a donc une tendance à s'accroître non-seulement en proportion de Taugmentation de son travail, mais dans une proportion plus considérable encore qui correspond à la diminution des frais généraux sur chaque produit.
Par contre c'est Topposé qui arrive quand les habitudes de chômage prévalent dans la population. L'ouvrier ne perd pas seulement le salaire d'une journée de travail sur six, il perçoit encore un salaire moins considérable sur les cinq autres journées. Penàant qu'il se croise les bras, en effet, les machines ne marchent pas et cependant l'intérêt du prix qu'elles ont coûté court toujours : ou bien encore les machines continuent de marcher , mais le prix des forces motrices n'est pas couvert : ces frais généraux dont l'importance est si considérable dans la grande industrie continuent dégrever le fabricant pendant que l'ouvrier chôme : le fabricant est donc forcé pour ne pas se trouver en perte de prélever sur chaque produit une part plus considérable et la part de l'ouvrier reste moindre. Non-seulement la quantité des produits étant moindre, l'ouvrier perd sur la totalité, mais il perd encore sur chacun d'eux : double perte pour lui. Cette conséquence est d'une logique incontestable. Que
Touvrier travaille six jours ou qu'il travaillé cinq, la rémunération du capital reste la même, le pré* lèvement du capital est identique. «A Saint-Quentin, dit M. Jules Simon, la perte occasionnée par le chômage du lundi est toujours prévue dans les calculs des fabricants : il n'y a point en effet ces jours-là dans les ateliers assez de bras ni par conséquent assez de travail réalisé pour compenser les frais fixes » (1). Que de fabriques sous ce rapport sont dans la même situation que Saint- Quentin.
Quand on parle en économie politique d'un fait important et général qui trouble la production, il faut toujours se rappeler le titre du pamphlet de Bastiat : Ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas. Les conséquences lointaines que Tœil exercé et le regard analytique parviennent seuls à découvrir ont souvent une influence encore plus grande que les conséquences prochaines qui n'échappent à personne. Quand l'ouvier fait le lundi, ce qu'il voit, en admettant qu'il ne soit pas dupe des sophismes de la fausse science, c'est la perte d'un sixième de salaire par semaine; ce qu'il ne voit pas, c'est d'abord cet abaissement nécessaire du
(i) Jules Simon, VOuorière^ p. 136.
salaire des cinq autres jours dont nous venons d'expliquer la cause ; c'est ensuite le tort qu'il fait à la fabrique dont il est membre et dont il supportera le contre-coup. Nous sommes entrés depuis quelques années dans une ère de liberté commerciale qui chaque jour s'étend encore.
Dans chaque nation nous avons des rivaux qui n'oublient rien pour nous supplanter tant sur les marchés étrangers que sur notre propre marché. La préférence que le commerce accorde soit à notre industrie, soit à l'industrie étrangère peut tenir à trois causes : le meilleur marché des produits, un plus haut degré de perfection, une promptitude plus grande à les faire et à les livrer. Il est un dicton américain, passé à l'état d'axiome, nationalisé dans notre langue et de^ venu une des trivialités du langage usuel : Time is money. Que de vérités utiles ne contient pas ce proverbe vulgaire si l'on prend la peine de le creuser à fond. Sur le marché international comme dans la vie pratique l'avantage n'est pas seulement à celui qui produit à meilleur marché, il est encore à celui qui produit le plus vite. Satisfaire promptement aux commandes est une des nécessités du commerce moderne : c'est en ce sens qu'un pays où les ouvriers assidus au travail ne
quittent aucun jour de la semaine l'atelier ou la fabrique, a un immense avantage sur les contrées où cette assiduité n'existe pas. k égalité de prix et de qualité, ce sera certainement pour lui uae cause de préférence ; parfois même, surtout dans les industries de luxe soumises aux caprices et aux variations de la mode, cette circonstance unique compensera le désavantage de la qualité et du prix des produits. Ce qui est le plus difiBcile à calculer dans l'économie des nations comme dans l'économie domestique, c'est le manque à gagner. Le plus souvent on ne voit que la perte positive qui se manifeste par la disparition des capitaux existants, on ne voit pas cette autre perte également réelle, également funeste, qui consiste dans la diminution des profits possibles. C'est par celte ignorance que se perpétuent des abus, qui insensiblement ruinent l'industrie d'une nation. « Dans la crainte des incertitudes et des retards, écrit un économiste distingué, l'ouvrage émigrait en 1849, une des meilleures années de l'industrie des soies, de la ville de Lyon par toutes les portes ou il évitait d'y venir. On ne saura jamais combien de commandes qui auraient été adressées à Lyon se sont dirigées vers des fabriques étrangères. Le désordre chez nous est
pour les concurrents du dehors une bonne fortune, qui enlève à la fois le gain de nos ouvrierset les profits de nos fabricants »(i). Or, de tous les désordres il n'en est pas de plus funeste que le chômage volontaire, car c*est le désordre érigé en système, le désordre en permanence.
Celte promptitude à satisfaire aux commandes n'est pas seulement une des nécessités de l'industrie manufacturière, mais dans une société comme la nôtre qui dévore le temps comme l'espace et regarde le moindre retard comme une perte effective , l'activité du travail est devenue le besoin général et la loi universelle. Il n'est aucune classe d'ouvriers qui puisse s'y soustraire sans voir sa rémunération décroître et sa situation s'empirer. Et cependant les ouvriers employés aux grands travaux publics, tous ces individus nomade* qui sont en quête de canaux et de chemins de fer, conservent des habitudes de chômages irréguliers, qu'ils payent fort cher sans s'en douter. « L'attraction exercée sur ces ou-
vriers par le cabaret les rend incapables de travail dès qu'ils ont quelque argent. C'est à ce fait bien connu qu'est due en partie l'habitude prise
(i) Audiganne, les Populations ouvrières^ t. II, p. 46.
par les entrepreneurs de ne payer qu'à la fin du mois au lieu de le faire chaque semaine. Mais il s'est institué une fête de fin de mois que célèbrent même les ouvriers les plus rangés ; beaucoup la prolongent jusqu'à ce qu'ils aient dépensé la totalité du salaire disponible; tant que ce but n*est pas atteint, les efforts des entrepreneurs intéressés au prompt achèvement des travaux ne peuvent les arracher au cabaret. Souvent les excès de tous genres auxquels ils se livrent pendant ces journées les rendent malades et ils doivent se reposer de ces excès avant de se remettre au travail. Aussi beaucoup comptent-ils quatre jours de chômages à la fin de chaque mois » (1). Ainsi, voilà des travaux dont l'utilité publique réclame le prompt achèvement, les entrepreneurs sont obligés de les livrer à délai fixe sous peine d'indemnités considérables, et les ouvriers persistent dans leurs habitudes d'irrégularité et de chômage. Qu'en résulte-t-il ? C'est que l'entrepreneur, mis en péril par cette irrégularité de ses ouvriers, calcule d'avance le danger qu'il court, s'en prévaut pour prélever sur les salaires une sorte de prime d'assurance, et les réduit
( l) Ouvriers des deux mondes, 1. 1*", p. 102.
ainsi au grand détriment des ouvriers, qui ne se doutent même pas du tort qu'ils se font à euxmêmes. Une autre conséquence encore, c'est que ces travaux d'utilité publique ne sont que tardivement achevés. Tel canal, tel chemin de fer, dont l'ouverture enrichirait toute une contrée, rendrait les transactions plus rapides et accroîtrait la demande des produits et du travail, n'e.^t livré que six mois, qu'un an peut-être après le jour oii il aurait pu l'être. La prospérité nationale, de même que les industries locales souffrent notablement de ces retards, l'ouvrier en subit le contre-coup; en vain dira-t-on que la souffrance parlicuhère, dont la souffrance générale est pour lui la cause, est extraordinairement minime et comme infinitésimale. « De petits coups abattent un grand chêne, » selon le mot de Franklin . Quand on réfléchit que de telles habitudes sont générales dans le pays, il est impossible de calculer la perte qui en résulte pour la richesse nationale, pour la production, et, par une conséquence logique, pour les salaires.
Tels sont les effets des chômages volontaires sur le taux des salaires. Qui ne voit qu'en cette matière tout ce qui est gain réalisable est aussi économie possible ? Bien des calculs ont été faits
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sur la petite fortune que les ouvriers pourraient acquérir sans autre sacrifice que celui de ces chômages et des débauches qu'ils entraînent. Un économiste belge, M. Le Hardy de Beaulieu, et un économiste français. M. Audiganne, ont traité cette matière d'une façon des plus frappantes. M. Le Hardy de Beaulieu estime, d'après des calculs positifs, qu'un ouvrier qui, depuis l'âge de seize ans jusqu'à celui de soixante, travaillerait le lundi contrairement aux fâcheuses habitudes belges, aurait, en arrivant à sa soixantième année, un capital d'environ 15,000 fr. Si ce fait était général, ce serait la complète émancipation des classes laborieuses. Mais l'estimation de M. Le Hardy de Beaulieu pèche en deux points. D'abord il est exagéré de regarder ce chômage volontaire de 52 journées par an comme un fait universel ou même ordinaire ; d'un autre côté et en sens contraire, l'appréciation de la perte que le chômage d'un jour fait subir à l'ouvrier est calculée par l'éminent économiste belge à un taux beaucoup trop minime. Le chiffre de la perte est d'après lui de 2 fr. seulement par jour de chômage, ce qui n'est même pas le salaire moyen. Nous préférons les calculs de M. Audiganne. M. Audiganne admet que 1,800,000 indi-
vidus sont occupiés en France comme ouvriers par les professions industrielles ou commerciales. Assurément le nombre n'est pas outré. Il suppose ensuite que sur 100 de ces travailleurs, il s'en rencontre 10 qui perdent volontairement un jour de la semaine, certainement encore la supposition n'est pas au-dessus de la réalité. C'est donc 180,000 journées par semaine, ou 9,360,000 . journées par an qui sont ainsi perdues pour la production. Le salaire de chacune de ces journées peut être porté en moyenne à 3 fr. ; mais ces 3 fr.- là, ajoute M. Audiganne, l'ouvrier manque à les gagner; il est au contraire un autre argent qu'il perd et gaspille directement; car aucun travailleur ne voudrait chômer s'il n avait à dépenser ce jour-là 8, 10, 12 fr., quelquefois dafvantage, en plaisirs et en débauches. Pour rester plutôt en deçà de la vérité, M. Audiganne prend 6 fr. comme moyenne de l'excédant de la dépense par chaque jour de chômage. Ces 6 fr. que l'ouvrier gaspille, njoutés aux ô fr. qu'il manque à gagner, font 9 fr, qui, multipliés par 9,360,000 journées par an, fixent la perte matérielle causée aux ouvriers par les chômages volontaires à la somme de 84,240,000 fr. (1). Arrêtons-
(1) Audiganne, les Ouvriers d'à présent, p. 405407.
nous sur ces chiffres. Bien entendu, ce n'est là qu'un calcul approximatif; nous ne le prenons et ne le donnons que pour tel. Si nous divisons cette perte totale annuelle de 84,240,000 fr. par le nombre des ouvriers, qui est évalué à 1,800,000, nous trouvons pour quotient le chiffre de 46 fr. 80 c, qui représente la perte individuelle que le chômage volontaire impose à l'ouvrier. Assurément ce chiffre est plutôt au-dessous qu'audessus de la vérité. En supposant que l'ouvrier, depuis l'âge de 16 ans jusqu'à celui de 60, se soit abstenu de chômages volontaires, ces sommes annuelles de 46 fr. 80 c, avec les intérêts composés, formeraient pour le sexagénaire un capital d'environ 6,500 fr. Ce n'est là que la moitié de l'évaluation de M. Le Hardy de Beaulieu. Mais M. Le Hardy de Beaulieu avait pris pour règle un fait anormal; M. Audiganne, au contraire, a pris la moyenne, ce qui donne à ses calculs, tout approximatifs qu'ils soient d'ailleurs, un bien plus grand caractère de vérité.
On peut juger par ce qui précède du tort que les chômages volontaires font à l'ouvrier. La perte ainsi calculée n'est cependant qu'une partie de la perte réelle ; on n'a pas tenu compte des diverses circonstances sur lesquelles nous nous
sommes arrêté longuement dans ce chapitre, de l'effet produit par la permanence des frais généraux pendant Tinaction de Touvrier, ni de Tinfluence qu'aurait eue sur les salaires cette accumulation de 84,240,000 francs qui viendraient annuellement grossir le capital national. Quand il s'agit des pertes que les vices font subir à l'homme, il n'est guère de calcul qui ne soit au dessous de la vérité.
CHAPITRE IV
» De la probitë. — Probité d^abstention. — Probité d'action. — Probité d'abstention : Des détournements de matières premières ; — Raisons alléguées par les ouvriers pour les excuser; — Des efifets funestes de ces soustractions sur le taux des salaires. — Probité d^action : De la négligence des ouvriers pour les intérêts du patron; — Du gaspillage du combustiWe et de la matière première; — Du défaut d'entretien des mé-^ tiers et machines. — De la concurrence étrangère et des obligations qu'elle impose à nos ouvriers. — Qu'il y i des populations chez lesquelles le sentiment du devoir est plus développé qu'en France. — Alternative p^ur les ouvriers sous le système de !a liberté du commerce d'arriver à la même intégrité de mœurs ou de voir décroître leurs salaires. — Que les intérêts de l'ouvrier et du patron sont harmoniques. — De la défiance entre les ouvriers et les patrons. — Des effets fâcheux de cette défiance.
a Que la probité, disait Franklin, soit comme rame dé votre âme. » Ce n'est pas sans raison que le sage Américain employait en parlant de cette vertu ces énergiques expressions. C'est là en effet, plus que partout ailleurs, que les équivoques et les méprises sont à craindre. Il n'est pas de qualité si souvent et si hautement reven-
diquée, il n'en est aucune si rarement possédée.
Chacun prétend être homme probe et honnête,
et, à part quelques exceptions peu nombreuses,
chacun croit et veut Têtre. Mais que Fintérêt
propre soit en jeu, que Toccasion se présente de *
satisfaire ses passions, la haine ou l'envie, et presque tous les hommes trouveront avec leur conscience des accommodements faciles, et par des voies détournées dérogeront sans scrupule aux préceptes absolus de cette honnêteté qu'ils prétendent et croient toujours respecter. Sans doute quand il s'agit de cette probité élémentaire qui consiste à ne pas prendre le bien d'autrui, il est peu d'hommes qui ne suivront les commandements du devoir; mais quand la probité devient plus compliquée, quand, au lieu de réclamer l'abstention elle commande l'action, l'attention, le zèle, c'est alors que l'on voit défaillir des volontés ordinairement droites et pures. Demandez à l'homme qui a loué ses services, depuis le plus haut fonctionnaire j usqu'au plus infime salarié, de travailler à la chose d'autrui, de veiller à l'intérêt d'autrui comme si cette chose et cet intérêt étaient les siens propres; demandez à celui qui a loué la chose de son voisin, d'en faire un usage modéré, attentif, soigneux, comme si cette chose
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lui appartenait ; demandez à Tinférieur de ne pas éprouver je ne sais quelle satisfaction malicieuse en voyant gaspiller les biens de son supérieur, et vous éprouverez combien est rare cette vertu de probité, qui semblerait résider dans tous les cœurs. Et cependant, quand après rhonnéte on se met en quête de Tutile, quand on veut comparer Tun à Tautre, on est étonné de leur parfaite concordance. Celui qui pour un motif ou pour un autre déroge à la loi universelle de probité, paye généralement le prix de sa faute : toute négligence, si petite qu'elle soit envers les intérêts du patron ou du maître, retombe d'ordinaire sur l'ouvrier, sur l'employé; tout gaspillage des biens du supérieur se traduit à la longue en diminution des gages de Tinférieur; l'analyse exaxîte et minutieuse de la science moderne conduit à ce résultat houreux, qui est Topposé de la frivole maxime antique : notre ami, c'est notre maître. Il est vrai que cette probité sévère et délicate est le fruit de la méditation aussi bien que le fruit de l'effort ; l'intelligence y a autant de part que la volonté ; c'est une probité réfléchie et savante, et c'est à elle que Ton peut appliquer cette philos<>phique définition de la vertu> égarée dans les vers d'un vieux poëte romain :
Virtus est pretium cognoscere rerum.
La vertu, c^est le discernement de la valeur des choses.
Nous avons parlé de cette probité élémentaire que nous appelions probité d' abste^ition et dont nous faisions presque le patrimoine universel. C'était aller trop loin, surtout à propos de la classe ouvrière. Les ouvriers, sans doute, la plupart du moins, croient et veulent être honnêtes. Malheureusement, en ce qui touche leurs devoirs envers leurs patrons, leur conscience est trop souvent d'une singulière élasticité. Ils ne prendraient assurément pas un sou à d'autres hommes, mais ils ne rougissent pas dans bien des occasions de dérober des matières premières : ce ne sont pas des vols, ce sont des détournements; ils leur donnent des noms pittoresques, ils ont* mille sophismes pour les justifier ; ils ne se regardent pas comme coupables, ils croient commettre une action que le désavantage de leur position autorise, ils croient exercer un droit qu'ils appelleraient volontiers droit de juste défense. « La fabrique rémoise s'est plainte de tout temps de nombreux vols commis à son préjudice chez le peigneur de laine, d'une sorte de piquage 'd'once, comme on dit à Lyon (1).
(1) Audiganne, les Populations ouvrières^ t. Ij p. 121.
— Le détournement d'une partie des soies, le piquage d'once a de tout temps affligé la fabrique de Lyon... on avait une singulière manière de s'arranger avec sa conscience : les façons ne sont pas assez payées, disait-on, l'ouvrier reprend ce qui lui est dû » (1). Un chef d'atelier de Lyon indique à M. Audiganne divers procédés de piquage : le piquage de ballots, le piquage de salaires, les sommes prélevées sur la différence hygrométrique entre la sortie et la rentrée des matières données à fabriquer. Ce n'est pas seulement l'avidité, c'est surtout l'envie qui pousse à ces désordres. Ce que font les ouvriers, les ouvrières le font aussi; ce n'est pas le procédé de piquage, c"'en est un autre qui vaut encore moins, qui n'a pour but que de nuire au fabricant sans procurer aucun avantage à l'ouvrière qui le pratique. « L'ouvrièrç malhonnête, dit M. Augustin Gochin dans sa monographie de la Brodeuse des Vosges, peut aussi se venger par bien des fraudes : communiquer les dessins, perdre ou soustraire le tissu, et surtout accepter à la fois de l'ouvrage de plusieurs maisons de façon à retarder la livraison des commandes. Or, le temps c'est la
(l I Audiganne, les Popxdations ouvrières^ t. II, p. 19.
mode; une fois passée, Touvrage est perdu » (1}. Tels sont les faits, voici les conséquences.
D'abord les frais généraux sont augmentés par l'augmentation des frais de surveillance. Le prélèvement du capital et des profits devient nécessairement plus considérable et prend une plus grande partie des produits; le salaire se trouve réduit d'autant. La perte de la matière première, ce n'est pas l'entrepreneur qui la subit tout entière, c'est l'ouvrier qui en supporte la plus grande partie. Le salaire doit forcément décroître, ou, l'entrepreneur ne trouvant plus un profit suffisant, la production devrait cesser. L'ouvrier oublie toujours une circonstance importante, c'est que l'entrepreneur n'est pas isolé, il a des concurrents dont il doit accepter les prix; ses concurrents ne sont pas tous dans le pays, il y en a d'étrangers qui travaillent dans des conditions peut-être meilleures, parmi des populations chez lesquelles le piquage n'est pas en usage. Qu'en résulte-t-il ? L'industriel, victime du piquage, ayant par suite des fraudes des frais de production plus élevés, est cependant forcé de maintenir ses prix au même niveau que les manu-
(1) Les Ouvriers des deux mondeSy t. III, p. 49.
facturiers étrangers. Pour cela, il n'a qu'une ressource : rabaissement des salaires. Fin de la production ou abaissement des salaires, pas de terme moyen ; dans tous les cas l'ouvrier perd . Mais ce qu'il y a de plus fâcheux et immoral, c'est que l'ouvrier honnête voit aussi ses salaires décroître ; c'est là surtout qu'est la grande injustice dont il importerait à tous les ouvriers de se rendre compte. Il faudrait que chacun sût que lepiqn^ur d'once est un ennemi public, qu'il ne vole pas seulement le patron, qu'il vole ses camarades. Si du moins il tirait un avantage réel de ces détournements déplorables; mais cette matière qu'il soustrait, il la vend à bas prix, au tiers, au quart de sa valeur; il est fort douteux que ce profit illégitime compense l'abaissement de son salaire. « Tout baisse, a dit M. Augustin Gochin, quand le maître trompe l'ouvrier, l'ouvrier le maître et l'intermédiaire tous les deux. Bien faire au point de vue du salaire et bien faire au point de vue du travail se touchent ici de très-près... Faire mieux paraît le seul moyen d'obtenir l'élévation des salaires et de recouvrer la supériorité de l'industrie » (1). Il est telle profession où cette
(i) Ouvriers des deux mondes, t. IIÏ, p. 53.
probité de l'ouvrier a une importance toute spéciale et où la moindre indélicatesse détruirait l'industrie tout entière. « Dans certaines professions, par exemple chez les ouvriers lapidaires où la besogne est donnée pour quinze ou vingt jours, les précautions ayant pour objet de constater les quantités dans l'intérêt du fabricant, seraient insuffisantes sans la loyauté de l'ouvrier » (1). Il suffirait que quelques lapidaires de Septmoncel commissent quelque acte d'infidélité pour que cette industrie bienfaisante quittât les montagnes du Jura et allât s'installer sous l'œil des fabricants à Paris et à Amsterdam.
Les détournements ne sont heureusement possibles que dans quelques industries : un fait autrement général, d'une importance bien plus pernicieuse, quoique moins grave au point de vue moral, c'est la négligence presque universelle des ouvriers dans l'emploi des instruments, du combustible et des matières premières. La notion d'économie dans la fabrication semble leur être étrangère : ils paraissent n'avoir sur ce point ni l'idée de leurs devoirs, ni l'idée de leur intérêt : qu'ils aient l'obligation d'être ménagers des
(1) Audiganne, les Populations ouvrières^ t. I, p. 273.
biens du patron et qu'ils tirent avantage de toute épargne dans la fabrication, c'est ce que très-peu comprennent. Ils gaspilleraient le charbon si on ne les intéressait par des primes proportionnelles à répargne (1). Mais ces primes proportionnelles ne sont possibles que dans les établissements où il se consomme une très-grande quantité de combustible; pour ceux où la consommation est moins grande et où l'on n'a pas recours à cette précaution, la perte est inévitable. Ce qui est vrai du combustible. Test de toute matière première : l'ouvrier la gaspille avec ce senliment d'indifférence que la plupart des hommes ont pouf tout ce qui n'est pas à eux, accru de cette envie trop réelle que beaucoup d'ouvriers nourrissent contre leuxs patrons. Le zèle pour la prospérité de la fabrique n'existe guère : les instruments, les métiers souffrent de la même incurie. « Les ouvriers négligent le soin de leurs métiers, et les dépenses d'entretien et de réparation deviennent une lourde charge pour les fabricants » (2). Faut-il répéter toujours que les
(i) Michel Chevalier, Traité d'économie politique^ t. II, page 584.
i^) Ouvriers des deux mondes^ t. I : Monographie du tisseur en châle.
pertes causées par Tin curie, la négligence ou la malveillance des travailleurs s'imputent aux frais généraux, que ceux-ci se prélèvent sur le produit ainsi que l'intérêt du capital et le profit de Tindustriel et réduisent par conséquent le salaire d'autant? C'est une augmentation des frais de production, et l'ouvrier est le premier à en souffrir. <i Tout progrès qui tend à faire diminuer les frais de production tend à élever les salaires »(1); cette proposition a sa réciproque. Faut il rappeler encore la nécessité, sous le système actuel de la liberté du commerce, de lutter avec la concurrence étrangère ? Faut-il prouver qu'il ,y a des populations dont les mœurs industrielles sont supérieures aux nôtres? M. Escher, de Zurich, ingénieur et fîlateur, qui emploie près de 2,000 ouvriers de toutes nations, dans son évidence annexée au rapport des commissaires pour la loi des pauvres, disait h l'éloge des ouvriers allemands et surtout saxons : « Ils sont économes et étendent cette qualité même à la matière qu'ils mettent en œuvre et aux intérêts de leur patron, ils sont en un mot et comme conséquence honnêtes et dignes de confiance» (2). Voilà donc Técono-
(1) Scialoja, Principes de Véconomie sociale, p. H9,
(2) StuartMill.
mie et la probité à Tétat de qualités nationales, patrimoine de tout un peuple. Faut-il faire ressortir les avantages dans le commerce international d'une nation qui possède ces qualités? Voici comment s'exprime à ce sujet un industriel éminent cité par M. Michel Chevalier : « Les éléments du bénéfice ou de la perte peuvent être rangés sous cinq tètes de chapitre : l** l'achat plus ou moins avantageux des matières ; 2'' la production plus ou moins grande eu égard au nonibre des ouvriers et aux machines qu'ils dirigent; 3** l'économie ou le gaspillage dans l'emploi des matière^ premières ; 4'' la qualité inférieure ou supérieure du produit; 5** la vente plus ou moins bonne de la marchandise fabriquée » (1). Sur ces cinq éléments de bénéfice ou de perte, il y en a trois qui dépendent en grande partie des ouvriers. Faut-il mesurer l'importance de la moindre infériorité dans un quelconque de ces éléments au point de vue de la production internationale ? « C'est sur des différences de 2, de 3, de 4 0/0 qu'est fondée la préférence que nous donne le consommateur étranger » (2). Quand nous sommes ainsi poussés de toutes parts par la concurrence
(1) Michel Chevalier, Organisation du travail^ p. 295.
(2) Ibid., p. iVd.
étrangère, quand il est avéré qu'il y a parmi nos rivales des nations chez lesquelles Téconomie la plus stricte, la probité la plua délicate sont des qualités héréditaires, est-il besoin de démantrer que c'est pour nous une nécessité rigoureuse d'acquérir les mêmes qualités, et que si nous ne les acquérons pas, nous ne pouvons soutenir la lutte qu'en abaissant les salaires à leur limite la plus extrême ? Ne résulte-t-il pas enfin de ce qui précède,, que la probité de l'ouvrier dans ses rapports avec le patron, la suppression des détournements, l'économie des matières premières, sont d'une importance capitale pour élever la production française, par suite la demande du travail français et, en dernière analyse, le taux des salaires en France ?
Les ouvriers français se plaignent toujours de ce que les salaires en France sont moins élevés qiie les salaires en Angleterre. Leurs délégués, reviennent de l'exposition de Londres avec des récriminations amères contre les entrepreneurs et les capitalistes, ils se demandent pourquoi ils n'auraient pas une rémunération aussi élevée que leurs frères d'outre-Manche. Il y aurait là d'abord une question préjudicielle à trancher : la supériorité des ouvriers anglais au point de vue des
salaires sur les ouvriers français existe-t-elle ainsi que le croit en France l'opinion publique ? Nombre de bons "esprits tant dans la classe pratique des industriels que dans la classe spéculative des économistes et des statisticiens, sont prêts à contester cette allégation populaire. Pour nous, sans entrer dans les détails minutieux d'une discussion difiBcile, nous sommes disposé à admettre qu'en règle générale et dans des circonstances normales le taux des salaires ou le prix des services personnels est en effet plus élevé en Angleterre qu'en France. Mais quelle en est la raison? Elle est bien simple à notre gré. C'est que la production française n'a pas atteint Tessor de la production anglaise. Et quelle est encore la cause de cette infériorité? Il y en a sans doute plusieurs, mais la plus générale c'est que nos produits coûtent trop cher. Et d'où vient encore cette cherté ? D'une foule de circofistances, sans doute, mais en particulier de ce que le travail de l'ouvrier français, par défaut d'éducation ou d'énergie, est moins productif que le travail des insulaires d'outre-Manche. Quand donc les ouvriers français réclament des salaires plus élevés et prétendent imposer cette surélévation par la force, ils font complètement fausse route : s'ils
réussissaient, ils rendraient encore plus élevés les frais de production dont la trop grande élévation est déjà la cause de notre infériorité sur le marché international; cette infériorité se trou-* verait par conséquent augmentée, d'où la décadence de rindustrie française serait inévitable, et au bout de quelque temps amènerait avec elle des salaires encore plus bas que ceux qui existaient auparavant. Le vrai moyen pour l'ouvrier comme pour Findustriel d'améliorer leur sort, c'est d'abaisser les frais de production. Que ceuxci baissent de 2, de 3, de 4 0/0, ce sera peut-être assez pour assurer à l'industrie française un marché immense. Ôr, cette baisse minime dépend en grande partie des ouvriers. Qu'ils ne négligent aucune circonstance si petite qu'elle leur paraisse, qu'ils joignent à l'assiduité et à l'énergie au travail la probité la plus minutieuse, qu'ils soient dans la fabrication avares de la matière première et du combustible, qu'ils acquièrent par la réflexion la persuasion que leur intérêt est identique avec celui du fabricant et qu'ils agissent dans cette conviction; voilà comment peu à peu leurs salaires pourront s'élever et se maintenir au niveau de ceux de leurs frères d'outre -Manche, quand ils auront acquis les qua-
lités industrielles des ouvriers anglais çt quand, par une suite probable, la production française aura pris un essor égal à celui de la production anglaise.
Le grand point c'est de rétablir la confiance entre les ouvriers et les patrons : presque partout il règne une défiance sourde qui gronde toujours et se manifeste d'intervalle à intervalle par des actes regrettables. Les ouvriers ne se rendent pas compte du tort qu'ils se font à eux-niémes par cette envie déplacée. Là comme partout Tenvie est un mauvais calcul ou plutôt un manque absolu de calcul. Où le sort des ouvriers est le plus heureux, où les fabricants s'appliquent le plus à Taméliorer par les institutions diverses de leur louable initiative, c'est dans les pays où l'ouvrier a de l'attachement et de la déférence pour le chef d'industrie; c'est en Alsace où se trouve à l'état de qualité traditionnelle et nationale Je zèle pour la prospérité de la fabrique; c'est encore à Sedan, le Lowel français; c'est partout enfin où les mœurs sont bonnes, où la conduite est honnête, où la subordination n'est pas seulement l'effet de la crainte et de la nécessité mais du respect et de la déférence. Partout ailleurs l'industrie souffre : l'ouvrier comme l'industriel sont
dans le malaise : la difficulté des rapports mutuels entrave tout progrès dans Tordre économique ou moral, intellectuel ou matériel : les ouvriers s'isolent dans leur envie et les fabricants dans leur dédain : les uns et les autres ferment les yeux sur ce qui les unit pour ne plus voir que ce qui les divise : l'antagonisme existe dans' la production qui réclame pour condition première l'union et l'entente de tous : de là naît cette guerre entre le travail et le capital, véritable guerre civile de deux éléments qui ne peuvent prospérer que par leur harmonie et qui se détruisent l'un l'autre par leur discorde. Notre industrie est profondément atteinte par cette maladie chronique dont les crises renouvelées jettent la société dans une cruelle inquiétude. Cette défiance prolongée, ces jalousies et ces inimitiés latentes, cet état d'incertitudes persistantes et de continuelles alarmes, n'est pas un des moindres obstacles à la- hausse des salaires, àl'élévation des profits et au bon marché des marchandises, trois améliorations qui ne sont pas inconciliables et dont le développement régulier et harmonique constitue le progrès social.
CHAPITRE V
De la sobriété. — Importance et difficulté de cette vertu pour l'ouvrier. — Les récréations. — Le dimanche. — De l'observance du dimanche au point de vue écono- ' mique et social. — Le repos du dimanche est devenu une occasion d'épanouissement et d'assouvissement pour tous les instincts matériels. — L'ivrognerie chez les ouvriers, chez les ouvrières, chez les enfants. — Exemples de la consommation des liqueurs fortes en Angleterre et en France. — De Tinflueuce de ces excès sur le taux des salaires. — Maladies. — Vieillesse prématurée. — Décroissance des salaires vers 40 ans. — Éducation mauvaise de l'enfance. — L'adolescent de 16 ans. — La débauche augmente ce que J.-B. Say appelait le désavantage de la position de l'ouvrier.^ Les avances des patrons à leurs ouvriers et la loi de 1851. — De la vraie liberté du travail.
Il ne suffit pas de voir l'ouvrier à la fabrique , il faut le suivre quand il en sort : de sa conduite au dehors dépend en grande partie sa destinée : son énergie , son assiduité au travail , sa probité, qualités précieuses sans doute, perdent la moitié de leurs effets bienfaisants , si elles ne sont accompagnées d'une autre qualité supérieure encore qui est la sobriété. C'est là, à vrai
dire, pour Touvrier la vertu principale, la condilion, rorigine des autres : c'est la grâce d'état, qu'il lui faut à tout prix acquérir, sous peine de voir se paralyser toutes ses facultés intellectuelles et physiques. C'est aussi dans cette vertu que se manifeste au plus haut degré cette force de volonté qui est le fondement de toute moralité.
Il faut pourtant le dire : si toutes les qualités dont nous avons parlé jusqu'ici sont rares, celle qui nous occupe l'est encore davantage, et il est naturel qu'elle le soit. L'ouvrier qui s'écarte de cette sobriété , que les moralistes lui recommandent, a dans la situation actuelle bien des excuses. Privé d'instruction , que peut-il faire de ses loisirs et de son argent, si ce n'est les employer à se procurer les seules jouissances que l'état de son intelligence lui permette de goûter ? Il est besoin pour lui d'une bien grande énergie naturelle de caractère pour résister à l'appel des plaisirs grossiers qui presque seuls lui sont accessibles. Les loisirs lui pèsent dans son humble réduit , près de sa femme ignorante des choses les plus simples de la vie, sans conversai ion possible, sans aucun intérêt intellectuel ; il se tourne alors vers le cabaret. Le cabaret devient le lieu
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de réunion, le lieu de repos : le cabaret, a-t-on dit, tient pour les classes ouvrières , dans la société actuelle, la place de l'Église dans la société passée. Tel est Tétat de choses général , non pag universel. C'est là un mal terrible, mais qui n'est pas invincible; Texpérience en fait foi. Les ouvriers peuvent contracter des habitudes meilleures : toutefois il est difficile que ce progrés s'accomplisse de soi-même et sans intervention extérieure : partout où nous .voyons les ouvriers sobres, à Sedan, à Guebwiller, nous trouvons l'initiative intelligente des industriels; c'est là un fait d'observation historique que justifierait au besoin l'observation psychologique. Il faut à rhomme , dans toutes ses actions en bien et en mal , un levier qui le détermine et le pousse : pour le convertir du mal au' bien , pour le ramener de la débauche à la sobriété , il &ut lui faire entrevoir une raison suffisante de changer de vie. Cette raison ne peut être que la conception du devoir, ou la conception de l'intérêt : l'une et l'autre se développent par l'instruction ; c'est donc à T instruction de raviver le sentiment éteint du devoir en développant la notion trop mal comprise de l'intérêt personnel.
Intérêt et devoir, sur ce point comme sur beau-
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coup d'autres, sont encore synonymes, La religion, la coutume, les traditions, ont consacré le repos du dimanche. La religion le destinait à un usage élevé, la glorification de Dieu : la tradition avait longtemps maintenu cette prescription sainte; mais l'usage a perverti ce que la pre» mière avait établi , ce que la seconde s'était ef* forcé de conserver. On observe encore le dimanche dans la plus grande partie des industries, ou du moins l'on ne travaille pas ce jour-là. Bien des attaques, cependant, se sont élevées contre l'observation de ce jour privilégié. Est-il donc inutile que l'homme se repoe? Faut-il consacrer 365 jours sans intervalle à un travail fatigant, absorbant? Le repos du dimanche revientil trop souvent? Un jour sur sept consacré aux loisirs élevés, aux occupations de Tefiprlt^ aux affections de la famille , aux devoirs du cœur et de l'âme, est-ce trop? Grâce au ciel, peu d 'esprits aujourd'hui seraient disposé)» à refuner aft travailleur ce jour de repos contre six ')(mn 4e \tn.^n\h ce jour de liberté contre «x jow» de mh(rt(i\mtion. Puisqu'un jour de repo» mi nVih, tt'ê^i II pas indispensable qu'un jow t^tif^Mm t*i /lA terminé soit dettioé^ âmf^ Uytrtm h^ hf/itfi^h}f^, à ce repos péricdiqfie ? 1) Imi é^'H/fff hf fif^tii
tion de force, la dépense de combustible^ les frais de surveillance : et voilà pourquoi il est bon qu'un jour fixe soit consacré au repos. Que Ton compare la situation industrielle d'un pays protestant comme TÉcosse , -oii le dimanche est observé avec une rigueur minutieuse, à celle d'une contrée moitié sceptique, moitié indifférente comme la France, où les ouvriers prennent à leur choix tel ou tel jour pour le consacrer à leurs plaisirs , et Ton arrivera , par une analyse exacte , à trouver de ce seul chef un élément de supériorité notable en faveur de la production écossaise sur la production française.
Mais , Tobservation du dimanche , ce n'est pas seulement l*absence de travail, ce n'en est là que le signe extérieur. Ce jour privilégié a aussi son emploi, emploi salutaire : c'est un jour de diversion pour l'homme de peine, c'est le temps donné à son âme et à son esprit , pour se réveiller de leur torpeur journalière et vivre à leur tour de leur vie propre : cesl à la fois un jour de repos pour le corps, où il se délasse, où il se répare, où il reprend et accroît ses forces perdues, et pour l'intelligence une occasion d'activité et de travail. Délassement physique, exercice intellectuel, voilà quel doit être pour les ouvriers l'emploi du di-
manche au point de vue social et économique.
L'homme est né pour l'action, qu'on ne l'oublie pas : de quelque façon qu'il se comporte, il ne trouvera de bonheur que dans l'action : le vrai repos , ce n'est pas l'inactivité , c'est le déploienient d'une activité contraire à celle que l'on a longtemps exercée. A qui travaille de tète, le délassement c'est le travail du corps : après huit heures de cabinet , deux heures de cheval ou d'escrime reposent l'esprit en exerçant les membres; à qui travaille des bras, le délassement c'est le travail de tête ; après dix ou douze heures à la fabrique ou à l'atelier, deux heures de lecture, de dessin, de musique, reposent, rafraîchissent ou relâchent les nerfs et les muscles, en exerçant l'esprit. Voici donc quel devrait être l'emploi du dimanche : pour l'homme de cabinet, exercice corporel, repos intellectuel; pour l'ouvrier, exercice intellectuel, repos corporel : l'instruction seule nous mènera là. Quand le dimanche sera ainsi compris et pratiqué, on sentira combien est sage, au point de vue économique, cette institution religieuse. C'est alors que le travail de la semaine deviendra plus productif, nonseulement par les connaissances acquises dans ces intelligents loisirs; mais par cet équilibre
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des facultés, par cette satis&ction intérieure, par cette puissance d'attention, qui sont autant d'élé ments de production ; et la production croissant, est-il besoin de répéter que les salaires hausseraient ?
Mais actuellement, tout autre est l'emploi du dimanche. Dans quelques locaUtés, dans quelques industries, il est vrai, on s'y adonne à la musique, on forme des orphéons. Guebwiller, célèbre à tant de titres, a été Tune des premières à organiser ces concerts ouvriers qui, heureusement, deviennent de plus en plus fréquents.
Dans d'autres villes, sans être- aussi fructueuse, l'observation du dimanche retient pourtant quelque chose de son utilité primitive et de son ancien esprit : à Sedan, où l'ouvrier loue aux environs de la ville un petit coin de terrain qu'il paye 10 ou 15 fr. par an pour y passer le dimanche avec sa famille en plein air ; à Aix, où l'ouvrier a son petit toit champêtre qu'il appelle cabanon; à Nîmes, où il se réunit pour composer et réciter des chansons populaires. Mais presque partout ailleurs le dimanche a été perverti de sa destination primitive : corruptio optimi pessima. Il est devenu une occasion d'épanouissement et d'assouvissement pour tous les instincts maté-
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riels ; ce n'est plus un jour de délassinnent, c'oM un jour de fatigue et d'épuisement qui lai^o Touvrier plus abattu, plus morne, plus tinorvé qu'auparavant. Au lieu de réparer ses forix>s, l'ouvrier, par l'abus des liqueurs alcooliques, les dissipe encore davantage ; il retourne à râtelier avec cette triple lassitude morale, intellectuelle et physique, qui est la conséquence et la punition de tous les excès ; la production au lieu d'y gagner en quantité et en qualité, y perd sous l'un et l'autre rapport; les salaires en souffrent comme toujours; de plus ces excès périodique» entraînent des maladies qui forcent au chômage et viennent encore diminuer la somme des mlaires de l'année.
L'ivrognerie, c'est là le grand ennemi do»
classes ouvrières, c'est la plaie de nfilre vimt monde, qui y rend la condition de IV/dVriet »* précaire et si stationnaire en défiât fi^. îùtÉ^ fé^ pn^rès. Ce «qpi'îl y a de pr^AmtâétmtH ttîH^i^./ c'est que ce sont Im onxw^r» cfm ^tfi$ttMÀ % ^i^ qui doimeet le "S^m^m^ t^^x^mfph. ^ Jl>*!? (Vnv/i*^T*^ les mae^î p^jè^ h^jni J^ j»<1îh PV(\<*V\riA'^ ^' l'ivi*''/giaerife ij»- La Tm^^m ^'>^pf\r'^^^ >^ \^p^y'A\^ ^^^
chiffres que la statistique a relevés : « En Angleterre les ouvriers consomment annuellement 685 millions en liqueurs fortes » (1). — « Il se consomme à Amiens 80,000 petits verres d'eaude-vie par jour ; on a calculé que c'était une valeur de 4,000 fr. représentant 3,500 kilogr. de viande ou 12,121 kilogr. de pain » (2). La valeur de cette eau-de-vie pourrait donc procurer à 28,000 personnes une portion journalière de 125 grammes de viande, c'est-à-dire précisément la ration de viande que certains gouvernements donnent à leurs soldats en temps de paix (3) , Si cette viande remplaçait cette eau-de-vie, quel changement ne serait-ce pas dans l'alimentation d'Amiens, dans la force et la santé des classes ouvrières et par conséquent dans la production ! (c II s'est débité à Rouen dans l'espace d'une année 5 millions de litres d*eau-de-vie, outre le vin, le cidre et la bière i) (4). Evaluez encore cette quantité, transformez-la en viande, nourrisez-en les ouvriers, quelle augmentation de forces !
(i) Du Puynode, le Prolétariat, p. 260.
(2) Jules Simon, VOuvrière, p. 136.
(3) Roscher, System der Volkswirthschaft^ t. I, p. 326.
(4) Jules Simon, VOuvrière, p. 436.
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Que penser de Taction de ces liqueurs pernicieuses qui peuvent être regardées à juste titre comme des poisons plus ou moins violents : et pour ne pas perdre de vue le sujet spécial, qui nous occupe, le taux des salaires, que dire de rinfluence quepeut avoir sur lui cette consommation funeste ? L'homme, disions- nous au commencement de cet ouvrage, est une farce libre et intelligente, c'est à ce double titre qu'il participe à la production : mais, est-ce que ces excès de débauches, ces liqueurs d'autant plus malsaines que leur qualité est plus mau\'aise, ces eaux devie de pommes de terre, de topinambours ou de substances analogues, n'ont pas pour effet définitif, si ce n'est immédiat, d'affaiblir à la fois la force physique, la force intellectuelle, la force morale ? L'homme devient plus faible, moins in telligent et moins libre ; son travail se déprécie : c'est une machine usée qui, de jour en jour, perd son énergie motrice et la précision de ses mouvements; elle se détériore et se dégrade; son prix baisse naturellement; les services qu'elle rend décroissent, et sa rémunération décroît à proportion.
La statistique a montré que les salaires commencent à diminuer vers l'âge de 35 à
40 ans (1). Qu'est-ce à dire si ce n'est que le travail décroît avec Tâge. Mais quel est TefiFet de rivrognerie si ce n'est de produire une vieillesse précoce, d'amener par ces tremblements nerveux qui en résultent, par le délirium tremens et ses autres conséquences terribles, Tépuisement prématuré de celui qui s'en est fait la victime volontaire. Si la décroissance des salaires commence vers 35 ou 40 ans, n'est-ce pas là en partie une suite de l'intempérance des ouvriers et de leurs mauvaises habitudes ? Est-ce que dans les autres conditions les hommes ne gardent pas leur vigueur et leur adresse jusqu'à la cinquantième année ? Si elle cesse plus tôt dans les populations ouvrières, la cause n'en est-elle pas dans les excès auxquels elles s'abandonnent ?
L'ouvrier n'est pas isolé : les maux que son inconduite lui attirent ne lui demeurent pas personnels : il se marie, il devient père, et ses enfants en naissant héritent du vice originaire ; ils ?,ont 'faibles, rachi tiques, dune sensibilité nerveuse exagérée. Si encore après la naissance ils se trouvaient à l'abri des conséquences pernicieuses du vice, mais point : ils sucent l'ivrogne-
(i) Villermé, État 'physique et moral des ouvriers^ t. II, p. 42; - André Ure, Philosophie des manufactures.
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rie avec le lait ; ce n'est pas là une métaphore, . c'est malheureusement une expression littérale : à Birmingham, à Manchester, « la mère donne de Topium à son enfant pour en être mieux débarrassée » (1). Les mères font prendre à l'enfant de la thériaque, qu'elles appellent un dormant, et qui a en^effet une vertu stupéfiante; M. Villermé a constaté que la vente de la thériaque augmentait le samedi, les mères voulant être libres d'aller s'empoisonner dans les cabarets. Un inspecteur de police en Angleterre déposa, dans l'enquête do 1834, que les mères menaient avec elles de petits enfants au cabaret et les battaient quand ils refusaient de boire. En France aussi, on a vu des mères frotter avec de Teau-de-vie les lèvres de leurs nourrissons, leur en verser quelques gouttes dans la bouche, les préparer, les dresser à l'ivrognerie (2). Ces habitudes prises dès la naissance se continuent; le parlement d'Angleterre rendit une loi pour défendre d'admettre les enfants seuls dans les cabarets; le mal ne diminua guère : des enfants de dix ou douze ans trouvaient des ouvriers complaisants qui
(1; Du Puynode, le Prolétariat, p. 211.
(2) Jules Simon, VOuvrière, p 1.S2.
moyennant un verre d'eau-de-vie ou de gin, jouaient volontiers le rôle de leur tuteur ou de leur patron .
Ainsi voilà des êtres lancés dans la vie sans autre moyen de se soutenir que leur force physique et leur intelligence, et le premier acte de ceux qui devraient les protéger, c'est d'endormir cette intelligence et d'épuiser cette force physique. Que peuvent faire ces pauvres êtres nés faibles et délicats, et dont la délicatesse et la faiblesse s'accroissent chaquejour par leurs mauvaises habitudes ? Quel emploi utile pourront-ils faire de leurs bras ? Cette intelligence dont ils ont tant besoin, comment se réveillera-t-elle et secouera-t-elle les influences qui l'ont accueillie à son entrée dans le monde ? Elle est encore et restera toujours sous l'action de ces stupéfiants dont on s'est servi pour l'endormir autrefois. Au point de vue de la production, ce sont là des forces dégradées, impuissantes, presque sans action : leur rémunération est en proportion des services qu'elles rendent, c'est-à-dire faible. Gomment en serait-il autrement? Une fabrique qui n'a que de tels ouvriers, c'est comme une fabrique dont l'outillage est usé, détraqué, vieilli. L'homme possède deux instruments, son intelligence, sa
force physique. Il n'a qu'un moyen d'accroître sans cesse l'effet utile de l'un ou de l'autre, c'est de se développer et de se perfectionner. Si au contraire il se détériore lui-même, tout est perdu ! ses salaires vont en diminuant: c'est le cours naturel des choses que rien ne peut arrêter.
Avec une édiication si déplorable de l'enfance, c'en est fait de l'âge mûr. L'homme n'a puisé au sein de la famille que des préceptes mauvais : on l'a imbu dès le berceau des principes les plus pernicieux. Il ne veut qu'une chose, les jouissances de la matière ; il n'a d'autre but dans la vie que de se les procurer. Aussi, dès que la loi le fait libre, dès qu'elle le rend maître de son travail et de son salaire en lui octroyant un livret, l'adolescent de seize ans traite avec ses parents d'égal à égal ; il secoue cette tutelle paternelle qui ne se recommande par aucun bienfait ; il s'arrange pour ne payer qu'un prix modique en échange de la nourriture et du logement, ou bien même il quitte la famille, s'installe à l'auberge et s'abandonne à ses goûts déréglés. C'est là un fait universel et l'un des plus déplorables au point de vue du progrès des populations ouvrières. De seize à vingt ans, c'est le moment où les salaires de l'ouvrier sont le plus élevés relativement à
ses besoins ; dans presque toutes les professions qui ne réclament pas un long apprentissage, Tadolescent a presque les salaires d'un homme, sans en avoir les charges; c'est le moment où se décide son avenir, il pourrait épargner et se former un petit capital, mais tout va au cabaret; de seize à vingt ans, c'est encore le moment critique au point de vue physique, c'est celui où le corps a besoin de ménagements, de régime et d'hygiène, où les excès sont le plus à redouter, où ils amènent les conséquences les plus pernicieuses, et c'est celui où ils sont le plus fréquents. C'est ainsi que l'ouvrier trop souvent aux malheurs d'une enfance délaissée vient joindre ceux d'une vicieuse adolescence. 11 achève cette œuvre de destruction lente que ses parents avaient commencée sur lui : il s'arrête lui-même dans son développement, il détériore, comme à plaisir, ses instruments de travail et de gain : et il ira se plaindre ensuite que ses salaires soient faibles, il ira accuser l'industrie de ruiner sa force physique et son intelligence, tandis que c'est en grande partie lui-même qui est l'auteur volontaire, quoique inconscient peut-être, des maux qu'il accuse! Il a mangé son capital, le seul que le ciel lui eût donné, sa force et son intelligence ; ce capital à
moitié détruit ne donne plus qu'un revenu insuffisant, c'est le cours naturel des choses, c'est la nécessité et c'est la justice.
La débauche, au point de vue économique, se traduit en diminution de forces, affaiblissement de l'esprit, maladies fréquentes, vieillesse prématurée, perte de temps, c'est-à-dire en un mot, diminution delà production. L'ouvrier en subit la peine par la diminution de son salaire, consé quence logique, inévitable. Mais la débauche nuit encore à l'ouvrier d'une autre manière. Elle augmente ce que l'économiste J.-B. Say appelle le désavantage de sa position. Elle. le rend moins fort pour stipuler son salaire, elle lui enlève la dignité morale, qui dans toutes les conventions humaines agit avec une force considérable ; l'ouvrier est moins libre, la stipulation s'en ressent et elle tourne souvent contre lui.
L'ouvrier adonné à la débauche, ou même l'ouvrier qui manque d'ordre, cette vertu précieuse, vertu rare, vertu morne et sombre, comme disait Montaigne, se voit entraîné à emprunter, à escompter son salaire, et l'homme auquel il a souvent recours, c'est son patron. C'est que le patron est le prêteur naturel et légal de l'ouvrier. La loi lui accorde un privilège pour les avances
inscrites sur le livret. Ce privilège était autrefois illimité; une loi de 1851 le réduit à la somme maximum de 30 francs. Cette loi confère au patron une sorte de droit de saisie-arrêt sur les salaires de Touvrier, qu'il soit dans sa fabrique ou dans une autre, jusqu'à concurrence de 30 fr. Ce droit de saisie-arrêt s'exerce par une retenue qui était autrefois de deux dixièmes, que la loi de 1851 a réduite à un dixième, sur le salaire journalier de l'ouvrier. Cette retenue se fait de plein droit sans formalité ; le nouveau patron de Touvrier est obligé de la prélever et de la faire tenir au patron qui a fait l'avance. Il n'existe nulle part dans notre code un privilège entouré de tant de garanties et si nuisible à celui sur lequel il porte. C'est l'ouvrier lui-même qui est hypothéqué, et, comme tout bien chargé d'hypothèques, il perd de sa valeur. Vendez un immeuble grevé d'hypothèques, vous le vendrez mal; vous perdrez plus que le montant de la somme dont.il est grevé; les ennuis, les dangers mêmes auxquels cette hypothèque expose, font de ce bien un bien dont personne ne se soucie. Ici c'est l'ouvrier qui est la res hypothecaria, c'est luirmème qui est le pignus; point de patron qui se soucie de l'avoir. L'ouvrier est en quelque
sorte immobilisé; comment pourrait-il par exemple se transporter d'un lieu à un autre, aller dans une fabrique distante seulement de quelques lieues, quand son nouveau patron au vu du livret serait obligé d'avertir le patron ancien pour lui faire tenir cette somme minime qui est le dixième du salaire de Touvrier. Quelle apparence qu'un fabricant aille s'exposer à de pareils ennuis? L'ouvrier, en fait, dans la plupart des cas, est saisi-arrêté : il reste en servage. Ces liens personnels que notre droit politique a abolis, notre droit industriel, dans cette circonstance particulière, les a ressuscites. Sans doute ce n'est que d'une manière passagère : 30 francs, dit-on, se remboursent vite. Mais supposez un ouvrier chargé de famille, gagnant 3 francs par jour, salaire moyen; la retenue sera de 30 centimes, elle pourra continuer pendant cent jours avant le remboursement complet de la dette :
pendant ces cent jours la liberté de l'ouvrier sera paralysée. Si pendant ce temps des circonstances spéciales provoquent une hausse des salaires, il est probable que l'ouvrier n'en profitera pas, ou qu'il n'y participera que dans une proportion minime. Voilà les plus grands inconvénients de ces avances; ce ne sont pas les seuls : l'ouvrier
voyant prélever une partie de la rémunération de son travail, sachant d'ailleurs que sa situation condamne son salaire à l'immobiliLé, n'apportera pas le même zèle, la même énergie au travail : la production en souffrira. Ce n'est pas que nous voulions être injuste envers la loi de 1851 et méconnaître le bien dont elle est susceptible. Nous reconnaissons que sans elle Touvrier ne pourrait jamais obtenir de crédit auprès de son patron, que quelquefois Touvrier en a besoin et qu'à ce point de vue la loi est bonne. C'est aux ouvriers à se mettre sur leurs gardes ; c'est à eux de ne recourir aux avances que dans les cas extrêmes, extraordinaires, où des circonstances indépendantes de leur volonté les réduisent quelquefois : c'est à eux de garder leur propre liberté; qu'ils soient persuadés qu'au point de vue de l'intérêt comme à celui de la moralité, c'est le premier des biens et la source de tous les autres.
La liberté du travail, il y a longtemps que nos lois l'ont décrétée; mais en pratique, dans les rapports journaliers des ouvriers et des patrons, existe-t-elle avec toute son efficacité ? Malheureusement, et nous en verrons des exemples dans la suite de cet ouvrage, elle n'existe pas toujours
et partout avec TefiBcacité qu'elle devrait avoir ; nous n'entendons faire aucun reproche à notre droit positif, nous ne nous plaignons pas de la société, mais de Thomme même, de Téducation qui est défectueuse, de l'instruction qui est insuffisante, des mœurs qui, faute d'une éducation vigoureuse et d'une instruction solide et substantielle, manquent de fermeté et de règle. Pour que l'homme soit libre, il ne suffit pas que la loi civile ait décrété la liberté de tous; ce n'est là qu'une liberté extérieure ; il faut que chaque homme ait porté lui-même la même loi dans son for intérieur et qu'il veille à son exécution : la liberté, ce n'est pas seulement une prescription de la société, c'est une vertu du citoyen, on n'y arrive que par l'effort, par la domination sur soi-même, par la moralité. La liberté du travail est donc proclamée, la convention libre du salaire est de droit civil ; mais dans certaines branches d'industrie, dans l'industrie à domicile spécialement, il arrive souvent que la convention n'est pas parfaitement libre, et cela fréquemment par la faute de l'ouvrier. Un économiste novateur, quelquefois présomptueux, mais souvent ingénieux, qui a échoué dans sa prétention de refaire l'économie politique, mais qui a porté sur quelques points spéciaux une ana
lyse minutieuse et exacte, M. Mac-Leod, a donné des prix la définition suivante : « Le prix varie en sens direct du service rendu et en sens inverse de la puissance de Tacheteur sur le vendeur » (1). Cette définition nous semble s'appliquer parfaitement au taux des salaires et à ses variations ; le salaire varie en sens direct du service rendu par Touvrier et en sens inverse de la puissance du patron sur Touvrier. Cette seconde partie de la définition est d'une remarquable justesse en ce qui touche l'industrie à domicile/Les ouvriers disséminés, qui travaillent près de leur foyer, et dont le nombre est encore immense en France, ne traitent avec leur patron ou ses représentants sur le pied d'égalité, que quand ils ont un esprit éclairé, de la fermeté de caractère et des épargnes derrière eux; faute de ces qualités et de ces avantages, ils se trouvent dans une condition précaire, dépendante, exposés à mille vexations. Tous les économistes et les moralistes qui ont fait de la petite industrie à domicile ou à la campagne une étude minutieuse, ont été vivement frappés de la situation désavantageuse de l'ouvrier, toutes les fois que les habitudes de
(1) Richelot, Eûcposé des doctrines de Mac-Leod, p. 44.
sobriété, de dignité et de domination sur soimême ne lui ont pas donné une grande force morale, a Le plus souvent c'est l'ouvrier qui, moins en état d'attendre à cause des nécessités journalières, ne saurait débattre avec une égale indépendance les conditions proposées; une liberté plus grande est la récompense du travail prévoyant » (1). — « Il suffit qu'on soit dans la gêne pour que les fabricants abaissent encore le prix des façons » (2), disait la femme d'un chef d'atelier. — c Les ouvrières ordinaires sont à la merci du fabricant v (3). — . « Quelle différence, dit M. Audiganne, entre l'attitude de l'ouvrier de Septmoncel rapportant les pierres qu'il a taillées, et celle du pauvre tisserand de la campagne dans certains districts, quand il vient, lui aussi, rendre sa pièce d'étoffe à l'intermédiaire dont il la tient ordinairement. Gomme ce dernier est traité avec un dédain inconnu du premier, comme sa susceptibilité est peu ménagée ; il épie, le cou tendu, les moindres signes des impressions de son juge, tremblant ou que son salaire ne soit rogné
(1} Audiganne, Les populations ouvrières, t. I, p. 336. ('}) Idem, t. II, p. 55.
(3) Augustin Cochin, la Brodeusedes Vosges ; les Ouvriers des deux mondes, t. III, p. 49.
pour des malfaçons plus ou moins réelles, ou qu*il ne soit renvoyé lui-même sans eniporter d'autre ouvrage. Dans une telle scène on ne reconnaît plus guère deux parties traitant librement ensemble » (1), Ainsi se passent les choses dans la petite industrie, disséminée à la campagne; ceux qui ne connaissent et n'observent que les grands centres manufacturiers où les ouvriers travaillent réunis dans de grandes usines, ignorent les abus multipliés qui se commettent dans rindustrie à domicile. Là trop souvent l'ouvrier est exploité soit par le petit fabricant, soit beaucoup plus fréquemment par Tintermédiaire. La liberté pour le tisserand de la campagne, pour la brodeuse, pour la lingère, est un fait exceptionnel, presque anormal. S'ils n'ont pas de hautes qualités morales, ils sont à la merci de celui qui leur apporte l'ouvrage et réduits à accepter ses prix. Pour parvenir à cette liberté que la loi sanctionne, à cette égalité de droits que tous les vœux appellent, il faut à l'homme avant tout le sentiment de sa dignité et de sa valeur, il lui faut ce respect de soi, dont les Anglais font la première vertu humaine ; ce sentiment-là n'est
(i) Audiganne» Les populations ouvrières, l. I, p. 274.
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corfipatible qu'avec la tempérance, qu'avec les habitudes d'ordre ; que l'ouvrier commence à se dominer soi-même, qu'il écarte avec soin tous les excès, il relèvera par là sa position sociale, il acquierra de l'indépendance, il sera dans une position plus avantageuse pour stipuler ses intérêts; son salaire, actuellement si réduit dans la petite industrie à domicile, ne tardera pas à s'élever. Ni les fabricants, ni le public d'ailleurs n'y perdront. Des salaires élevés avec une population morale et intelligente, assurent une production abondante et à bon marché.
CHAPITRE VI
De la population et des mœurs. — Théorie de Malthus.— Des circonstances spéciales au peuple et au temps qui l'ont inspirée. — Que la France n*a pas à craindre un excès de population. — Les mariages et la fécondité.— Stérilité systématique dans les classes bourgeoises et chez les ouvriers les plus aisés. — Familles nombreuses chez les indigents, les manœuvres et les ouvriers du dernier rang. — Inconvénients et dangers de cet état de choses au point de vue de la production et du taux des salaires. — D*où vient que la rétribution de Fouvrier est si minime dans les professions viles et rebutantes. — Des mauvaises mœurs. -- De la situation de la femme dans la société et dans l'industrie. — Le concubinage. — Les enfants naturels. — La prostitution. — Ce qui maintient bas le salaire des femmes. — De divers établissements de patronage pour les ouvrières.
Nous arrivons à la grande question qui fut longtemps le thème favori des économistes, à la question de la population. Pendant toute la première partie de ce siècle, c'est elle qui a défrayé les polémiques les plus vives. L'attention s'en est un peu retirée de nos jours soit par lassitude, soit par réflexion et par la conviction que les
maux terribles dont on menaçait Tespèce humaine ne peuvent l'atteindre que dans un avenir très-lointain. Cependant c'est toujours là une question vitale qui mérite les considérations les plus sérieuses.
C'est à la fin du siècle dernier, en 1798, que Malthus donna la première édition ou plutôt l'esquisse de son fameux traité de la population. Ce livre célèbre se ressent de la nationalité de l'auteur et des circonstances spéciales au peuple chez lequel il vit le jour. C'est le régime de la loi des pauvres en Angleterre qui a inspiré l'écrivain; il avait sous les yeux les désordres effroyables que produisait cette taxe de l'indigence employée à sustenter la paresse, la débauche et tous les vices; il voyait des populations entières, dépouillées du sentiment de la responsabilité, abandonnées aux instincts les plus grossiers, se propager à l'infini; c'est ce spectacle qui attira ses yeux sur le phénçmène de l'accroissement de la population. Il vit une faiblesse où l'on avait vu jusquelà une force; une cause de pauvreté où l'on vantait une cause de richesse; un danger imminent où l'on avait cru trouver une raison de sécurité. Son livre parut d'abord comme un ouvrage d'intérêt national relatif spécialement à l'Angleterre
et aux circonstances du temps; il s'étendit dans la suite, les théories devinrent plus générales et plus absolues; ce ne furent plus des considérations, ce fut un systènae. Ce système prit faveur auprès des savants ; il était si nettement formulé, si logique, il reposait sur une base d'une apparence si solide, sur un calcul si élémentaire, qu'aucun esprit scientifique ne pouvait s'aviser de le critiquer. D'ailleurs il se prêtait très-bien aux données simples de la science d'alors, aux définitions absolues, aux lois rationnelles dans lesquelles s'enfermait l'économie politique du temps, encore sevrée de la pratique et reléguée dans le cercle exclusif de la théorie. De là le prodigieux succès du livre et des doctrines de Malthus. Le système devint bientôt un dogme dont tous les économistes furent les grands prêtres ; quelques hérésiarques s'élevèrent, mais ils appartenaient au vulgaire ignorant et prévenu, ou bien à quelque contrée primitive dont Torganisation incomplète et exceptionnelle favorisait l'erreur, comme l'Américain Everett. Dans le pays de Torthodoxie économique, en Angleterre, le dogme se maintint et se maintient encore dans toute sa force ; le voisinage de l'Irlande, la misère de la population irlandaise, rabaissement des salaires
que produit à Manchester F immigration des Irlandais, sont autant de raisons qui défendent chez nos voisins T inviolabilité du dogme de Malthus. En France il s'est fait depuis dix ans un mouvement en sens inverse : on s'est aperçu que nos populations usaient largement des remèdes préventifs; on a remarqué à diverses époques que les mariages diminuaient; on a constaté que les familles devenaient de moins en moins nombreuses; on a mesuré d'année en année cette progression décroissante qui menaçait de ne pas s'arrêter. On a vu croître les subsistances et la population demeurer stationnaire; on a vu le blé abonder et manquer les bras ; les moralistes se sont émus, les politiques se sont étonnés; quelques esprits éclairés se sont demandé s'il ne fallait pas changer de doctrine, s'il n'était pas temps de s'opposer à ce courant dont la marche commençait à devenir inquiétante.
Pour nous, nous regardons la loi de Malthus comme étant d'une vérité théorique incontestable; mais, d'un autre côté, appuyé sur l'expérience et sur le témoignage positif dos faits contemporains, nous considérons cette loi comme ne s'appliquant pas à la France, du moins dans l'état actuel des mœurs et des esprits. Nous n'avons aucune raison
JfJ-ià:^ôiÙJii
de souhaiter que la population française devienne beaucoup plus considérable, nous avons d'ailleurs bien peu de raisons de le craindre. S'il est un fait certain et consolant, c'est que la richesse publique ou la somme des capitaux dans notre pays s'accroît bien plus que la population. On estime à une somme anùuelle d'au moins treize cents millions l'épargne française (1), c'est-à-dire à environ un centième de la fortune nationale. 11 s'en faut de beaucoup que la population s'accroisse dans une proportion aussi considérable. Sur ce point les vœux de l'économie politique sont comblés; le sort des ouvriers doit s'améliorer de plus en plus en vertu.de cette loi économique que le taux des salaires varie avec le rapport du capital à la population. Mais ne nous laissons pas trop complètement satisfaire par cet axiome de la science. C'est là une de ces lois de réconomie rationnelle qui ne se traduisent quelquefois qu'après beaucoup de frottements dans la pratique. On a trop considéré jusqu'ici l'économie politique comme une science naturelle, c'està-dire soumise à des lois inflexibles, on a oublié souvent qu'elle était aussi une science morale,
(I) Isaac Pereire, Organisation du crédit en France, page 106.
subordonnée par conséquent à toutes les oscillations que subissent les sentiments, les idées, les moeurs humaines. A côté de la question du quanttmi de la population, il y a une autre question importante, c'est celle de sa distribution. C'est là que se produisent des causes perturbatrices dont l'effet est de propager le paupérisme, que Taùgmentation du capital tendrait à diminuer. La corruption des femmes, le concubinage, la prostitution, les enfants naturels, sont autant défaits graves et tristes qui pèsent sur les salaires et tendent à les tenir bas.
11 est d'abord un fait remarquable, c'est que plus l'on s'élève dans les couches sociales, plus on voit la fécondité diminuer; on en a voulu chercher des raisons physiologiques; revenonsen à l'observation simplement psychologique; la raison en est simple : c'est que plus le rang de la famille est élevé, plus elle craint d'en descendre ; c'est, en outi*e, que plus la famille est aisée, plus elle a de satisfactions diverses qui, si l'on nous permet cette expression , font concurrence au plaisir sensuel que procure la reproduction. Les classes bourgeoises étaient autrefois les seules à avoir le privilège soit de cette continence vertueuse, soit de ce calcul répréhensible. Mais les
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ouvriers les plus élevés sur Téchelle du bien-être et de Téducation sont depuis quelque vingt ans devenus bourgeois sous ce rapport. Ils manifesfestent presque tous un éloignement systématique pour les charges d'une faraille liombreuse, et ils arrivent à les éviter soit par les moyens qu'autorise la morale, soit par ceux que conseille le vice. Les ouvriers, au contraire, qui occupent les derniers rangs, ceux qui sont adonnés aux travaux les plus grossiers et les moins rémunérés et dont la situation est la plus précaire et la plus malheureuse, continuent à avoir de très-nombreuses familles, soit faute de comprendre leurs intérêts, soit par Timpossibilité de la continence. Il en résulte que la société est divisée en deux parties ; dans Tune peu ou point d'enfants, dans l'autre multitude d'enfants. Ce n'est pas là un fait indifférent au point de vue de la richesse nationale et du taux des salaires. Qu'arrive-t-il en effet ? C'est que tous ces enfants appartenant à ces familles nombreuses de manœuvres et de maçons, dépourvus par la misère de tout moyen d'éducation, forcés pour gagner le morceau de pain qu'ils mangent de travailler dès le plus bas âge, n'ont jamais d'instruction sufiBsante pour se livrer à d'autres travaux que ceux qui demandent seule-
ment de la force physique. Le nombre des ouvriers manouvriers illettrés, incapables d'un travail intelligent, tend par ce seul fait à s'accroître, la concurrence sera de plus en plus grande sur ces derniers échelons de la production, les salaires s'y maintiendront bas. Au contraire, les ouvriers instruits et capables n'ayant par système pas d'enfants, ou en ayant seulement un ou deux, il en résulte que cette classe ne s'augmente pas, que c'est à grand'peine si elle se recrute, qu'elle ne répond pas aux exigences de la production artistique qui croit sans cesse. Si ce mouvement continuait de longues années, les bras viendraient à abonder sur le dernier échelon de la production, les capacités manqueraient sur les échelons plus élevés. C'est là une marche directement contraire aux progrès de la civilisation.
Un philanthrope belge, M. de Reverdy, inspiré par une pensée que loue la charité chrétienne, mais que blâme la science économique rigoureuse , a légué à la ville de Paris une rente de 1,500 fr. pour fonder un prix biennal de 3,000 fr., en faveur de la personne de la classe laborieuse qui, demeurant dans la capitale, aurait eu la famille la plus nombreuse et se serait efforcé de donner à ses enfants des habitudes
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d'ordre et de piété. Le prix a été décerné pour la première fois en 1859 : celui qui l'a obtenu était un journalier, père de 15 enfants ; les concurrents étaient au nombre de 42 ; le deuxième sur la liste avait 11 enfants, le troisième et le quatrième 9; venaient ensuite huit familles de 8 enfants, dix familles de 7, huit familles de 6, etc. Les professions qui reviennent le plus souvent sur la liste sont celles de manœuvre et de maçon. La même particularité se remarqua pour Tannée 1861 : le choix s'est porté sur un maçon, père de Il enfants; il avait 55 concurrents : trois avaient 11 enfants, trois en avaient 10, venaient ensuite deux familles de 9 enfants, cinq de 8, quinze de 7 et quatorze de 6 enfants (1). C'est ainsi que les ouvriers du dernier ordre se multiplient dans une proportion beaucoup plus considérable que les autres membres de la société. Ils rendent par là même leur situation beaucoup plus difficile, surtout pendant les quinze premières années de leur mariage, alors que leurs enfants sont jeunes: ils mènent une vie précaire qui, ne leur laissant pas la pleine disposition d'eux-mêmes, tend à faire diminuer leurs salaires par cette raison, sur
i/l) Ouvriers des detix mondes, l. 111, p. 410.
laquelle nous avons appuyé à diverses reprises : que plus rou,vrier est gêné et se trouve dans une position difficile, plus son salaire a de chances de baisser. Incapables de soutenir un chômage de quelques jours, ces malheureux journaliers ressemblent à des marchands qui ne pourraient attendre pour placer leurs marchandises une occasion favorable et seraient forcés de conclure le premier marché venu. Ces ouvriers se consolent de cette situation précaire par les secours que la charité publique leur distribue ; mais c'est encore là, nous l'avons montré, une circonstance défavorable pour le taux des salaires ; plus ils reçoivent par l'aumône, moins ils gagneront par leur travail. Nous nous sommes assez étendu dans un chapitre' précédent sur cette vérité d'expérience pour nous dispenser d'y insister de nouveau.
Ce qui est vrai des ouvriers du dernier ordre
l'est encore davantage des indigents de profession ; c'est là que les instincts prolifiques, accrus encore par des calculs intéressés, reçoivent pleine satisfaction. C'est sur ce dernier échelon de l'échelle sociale que pullule toute une population croissante d'êtres débiles, sans intelligence ni instruction, incapables de tous autres travaux que
des plus grossiers. C'est encore là ce qui tend à maintenir à un taux des plus minimes les salaires de certaines professions viles et rebutantes pour lesquelles la concurrence est presque illimitée. De plus grands désordres existent encore : cet accroissement exagéré de la population dans les classes les plus misérables de la société a des effets moins déplorables que la corruption et la débauche, de quelque classe qu'elle provienne.
Le phénomène le plus triste, la plus grande plaie sociale de notre civilisation, c'est la situation économique de la femme. Quand on considère le taux actuel des salaires, si, comme c'est l'habitude, on ne parle que des hommes, on peut le trouver rémunérateur; si au contraire on considère aussi les femmes, on ne saurait trop s'inquiéter et s'affliger. L'amélioration de la situation économique de la femme, c'est là la grande question sociale, la question vitale de notre temps et de notre vieux monde, celle dont dépend en grande partie son avemir. Or, c'est à propos de la femme que se manifeste dans toute son énergie la vérité de la thèse que nous soutenons : élévation des salaires, émancipation par la moralité et l'instruction. Nous voulons Témanci-
patioir de la femme, non pas cette émancipation chimérique, qui consiste dans l'égalité des droits politiques, mais cette émancipation morale, industrielle et civile, qui mettrait la femme en état de vivre indépendante par le travail de ses mains et de son intelligence. Quelques modifications légères dans nos institutions et dans notre droit et surtout le développement de rinstruction des femmes, suffiraient pour amener sur ce point une transformation radicale dans le sens du juste équilibre do la société. La femme, en général, ne gagne pas par le travail le plus assidu des salaires assez élevés pour avoir une existence honorable et digne. Quelle en est la raison? On alléguera le travail des femmes mariées, soutenues par leurs maris, qui vient abaisser le travail des filles; on parlera des petits travaux des femmes du monde, des produits des couvents, des ouvroirs, des salles d'asile; ce sont là, sans doute, des circonstances qui tendent à faire baisser, dans une certaine proportion, le prix du travail des femmes, mais là n'est pas le point important. La cause réelle de cette dépréciation du salaire féminin, c'est d'abord l'incapacité des femmes dans l'ordre actuel des choses, suite nécessaire du manque d'éducation et d'instruction, c'est ensuite leur
inconduite. Que l'instruction des femmes soit encore plus faible que celle des hommes, c'est un fait incontestable que toutes les statistiques viennent confirmer; que la plupart des carrières que la nature de leur esprit devrait leur ouvrir, leur soient fermées faute d'initiation et d'études, c'est encore là un fait indiscutable. Dans la situation présente, l'immense majorité des femmes n'a guère que ses bras pour vivre et ses bras ont à peine la force des bras d'un adolescent, loin d'avoir celle des bras d'un homme; quant aux femmes que la grande industrie n'emploie pas et qui n'ont pas eu le bonheur exceptionnel de se placer comme domestiques, elles viennent toutes se jeter dans les travaux d'aiguille, elles s'y font une concurrence acharnée, elles sont privées de toutes les garanties que la loi accorde à l'ouvrier, elles sont dispersées sans conseils analogues à ceux des prudhommes, sans la protection du livret, en butte à toutes les ruses des intermédiaires ou facteurs et des petits fabricants, elles se voient dérober en grande partie le fruit de leur travail et elles en retiennent à peine un faible reste entre leurs mains. Ces faits, nous ne voulons ici que les indiquer ; nous les étudierons de plus près quand nous parlerons de l'instruc-
don et de son influence : nous n'en sommes encore qu'à la moralité.
La corruption, la profonde démoralisation des femmes, est une des causes les plus actives de leur situation précaire, du bas prix de leur travail et de la gêne de leur vie. Dans les couches inférieures de la société, Tinconduite de la femme, au lieu d'être l'exception, est la règle. Que cela tienne au défaut d'éducation, au manque d'instruction, à l'absence de principes, nul doute, mais nou^ cherchons les conséquences et non les causes. Il se produit d'une manière permanente et générale pour les salaires des femmes ce que nous avons vu se produire d'une façon anormale pour le salaire des hommes dans certaines localités et certaines situations. Nous avons expliqué plus haut comment il arrivait que les secours à domicile, quand ilsétaient trop répandus, avaient pour conséquence l'abaissement des salaires, et même, quand ils étaient poussés à l'extrême, ce que l'on a appelé le payement des salaires par la taxe. Pour les femmes l'aumône entraîne les mêmes résultats; mais à côté de l'aumône il v a un fait déplorable qui agit dans le même sens avec une énergie plus grande, c'est la prostitution.. Nous ne voulons pas parler de la prostitution,
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devenue métier unique, mais de cette prostitution accessoire qui va de pair avec le travail journalier, qui produit autant et souvent beaucoup plus que lui, et qui peu à peu tend à former le soutien principal de Texistence deTouvrière, pesant ainsi sur la rémunération du travail et la maintenant basse. Voilà pourquoi dans la plupart des grandes villes, tous les travaux des femmes sont mal payés ; c'est que pour beaucoup d'entre elles, pour la plupart même, cette rémunération ne forme pas le fond de leur existence, elle vient seulement par surcroît (1). L'inconduite de Touvrière a encore pour conséquence de lui enlever cette force morale, ce sentiment de respect de soi-même dont Timportance est toujours si grande dans toutes les conventions humaines et sans lequel, à moins d'habileté supérieure, il est presque impossible de conserver et de faire valoir son droit. A la suite de Tinconduite, viennent les enfants, vient l'abandon et une misère extrême, qui ne laissant à l'ouvrière pas de répit la forcent d'accepter toutes les conditions et lui ôtent corn plétement sa liberté. Telle est l'histoire, dans les grandes villes du moins, d'un très -grand nombre
(t) Ouf>rier8 des deux mondes^ 1. 1, p. 359.
d'ouvrières; ou bien une certaine aisance grâce à des secours illicites qui la laissent trop indifférente sur le taux de son salaire, ou bien une misère extrême, souvent le résultatde Tinconduite, qni ne lui permet pas de le discuter. « Que les femmes cessent, dit Stuart Mill, d'être réservées par l'usage à une seule fonction physique dont elles tirent leurs moyens d'existence et leur influence. » Il faut qu'elles-mêmes, les première?, cessent de se destiner exclusivement à cette fonction, de la regarder comme un refuge toujours possible, un moyen d'existence assuré, une monnaie qui trouvera toujours son placement; c'est à ces seules conditions que le salaire des femmes pourra hausser.
L'inconduîte des femmes a bien des degrés : le concubinage qui est le point de départ, la prostitution qui est le point d'arrivée; l'un et l'autre exercent sur les salaires l'influence que nous venons de décrire : le concubinage est dans la classe ouvrière, surtout dans certaines professions^ un fait usuel. Il est à Paris passé en coutume^ et les ouvriers alsaciens ou rhénans, qui HTrivctti (hftn la capitale et qui assez souvent se ph^fd k N4i^ mode periHdease, ont Ibnné tm VM^ n\)^imhf\
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pour désigner la vie dans cette situation : parisieren. Quelquefois même le concubinage est un calcul de la part de l'ouvrier : c'est ainsi que Ton voit les ouvriers tailleurs, doués d'une certaine habileté dans leur état, vivre fréquemment avec une femme qui les aide dans leur travail ; elle leur coûte moins cher qu'un apprenti; ils spéculent sur ces compagnes qu'ils sont libres d'abandonner quand cela leur plaît (1). L'immoralité des femmes, leur facilité à se donner ou à se vendre rend chez les ouvriers les mariages moins fréquents : les hommes n'épousent guère celles qu'ils peuvent avoir autrement. On a tenté dans le midi de la France différents essais de patronage pour les ouvrières dans des ateliers pour la manutention de la soie ; on a créé à Sainte-Marieaux-Mines une maison sur le modèle des célèbres logements de Lowell, où des jeunes filles travaillent et vivent librement sous la direction maternelle d'une femme respectable ; on a vu dans le Puy-de-Dôme, le Cantal, la Loire, certaines institutions religieuses exercer sur les ouvrières une action bienfaisante et moralisatrice : ces essais ont presqua partout réussi ; les ouvrières plus
(i) Ouvriers des deux mondes, t. If, p. 168, 190, 476.
instruites et plus morales ont vu s'élever leurs salaires et leur situation (1).
Ces tentatives pourraient et devraient se répandre. Mais il faudrait beaucoup de tact dans la fondation et la direction de pareils établissements ; il faudrait éloigner tout ce qui placerait Touvrière dans une dépendance étroite; il faudrait éviter toutes les pratiques minutieuses de la discipline militaire ou ecclésiastique: il faudrait se garder avant tout d'étouffer dans les jeunes filles l'initiative personnelle et de détruire en elles la spontanéité du caractère : ce ne sont ni des couvents, ni des pensions, ni des ateliers de surveillance qui pourraient exercer une influence étendue et durable. Il faudrait éviter également les agglomérations nombreuses ; tous les défauts et tous les vices individuels se multiplient et se fortifient au contact les uns des autres. Les célèbres logements de Lowel, où quelques jeunes filles vivent côte à côte, quoique séparées, dans le confortable modeste qui provient de la propreté et de Tordre, indépendantes quoique réunies et libres, quoique dirigées, nous donnent le
(1) Ouvriers des deux mondes, t. IV, p. 392, 593, t. III, p. 62 et suiv.
parfait modèle de ce que devraient être ces institutions, plus philanthropiques que charitables, où se forment chez la femme du peuple, grâce à une éducation' forte, les sévères et patientes vertus que réclame notre société industrielle et démocratique. Si cette éducation se répandait, on verrait bientôt s'élever la situation économique des femmes. D'abord elles rendraient plus de services, leur travail serait plus énergique et plus effectif, puis elles verraient d'autres carrières s'ouvrir devant elles, enfin elles seraient plus libres de cette liberté morale, qui est la vraie liberté, elles seraient plus c i état de discuter leurs salaires; leur rémunération ne nianquerait pas de s'accroître.
G'e&t sous cet aspect et avec ces conséquences que s'offre à nous la question si grave de la population et des mœurs. Nous ne craignons pas que la France fasse à son détriment l'expérience de la loi de Malthus ; nous nous félicitons de voir les capitaux croître plus vite que le nombre des ouvriers; de ce côté nous n'avons que de l'espoir; mais si le mouvement de la population satisfait quand on l'étudié dans son ensemble, il attriste quand on l'examine en détail. Si la population ne
croît pas trop, n'est-il pas vrai qu'elle se répartit mal? Où nous voyons le danger, c'est à la fois dans la stérilité systématique d'une partie de la société et dans la prédominance exclusive des instincts animaux dans une autre partie; c'est dans cette incpnduite presque générale des femmes; c'est dans cette multitude d'existences déclassées qui viennent peser du poids de leur misère, de leur désordre et de leur désespoir sur le taux des salaires : c'est là qu'est le mal. Heureusement il n'est pas invincible. « La civilisation, dit Stuart Mill, sous quelque aspect qu'on la considère, est une lutte contre les instincts animaux, et les plus forts peuvent être domptés par son empire. »
CHAPITRE VII
De l'épargne. — De sa nécessité sociale. — De l'initiation à l'épargne. — C'est par l'épargne ouvrière et non par l'épargne bourgeoise que la classe ouvrière s'émancipera. — Des diverses manières dont l'épargne agit sur la position de l'ouvrier. — L'économie est-elle possible pour l'ouvrier? — Des différentes périodes de la vie de l'ouvrier. — Des deux époques où l'épargne lui est facile. — De l'art de la vie. — La vie de l'ouvrier comparée à celle des petits employés. — Pourquoi les uns sont dans l'aisance et les autres dans la gène?
— Nécessité d'avoir un but dans la vie. — Exemples de gaspillage de la part des ouvriers. — Des moyens de solliciter les ouvriers à l'épargne. — Les sociétés de secours mutuels. — D'un inconvénient grave de ces sociétés. — Des sociétés coopératives de consommation et de crédit considérées comme sollicitant à l'épargne.
— Allocution de Gobden et mot de Franklin.
a L'économie, jointe au travail, dit Mirabeau, donne des mœurs aux nations. » Travail, économie, ce devrait être la devise des sociétés modernes. C'est par là qu'elles grandissent et progressent; c'est par ces deux vertus que toutes les classes élèvent le niveau de leur vie. L'épargne, en France, est considérable; elle atteint presque
annuellement le dixième da revenii national.
Mais toutes les classes n'y participent pas. I^ classe ouvrière ne fût guère ou ne Êiit que peu d'épargnes ; sa situation excuse-t-elle cette insouciance de l'avenir? Sans doute elle a moins de ressources, il lui fout un effort plus énei^que pour mettre de côté ces sommes minimes dont elle ne comprend guère la puissance de capitalisation; mais l'épargne est nécessaire pour elle plus encore peut-être que pour les autres classes. C'qgt un des moyens les plus sûrs qu'elle ait en son pouvoir de parvenir à l'indépendance, d'élever son standard of life, d'opposer une digue à l'abaissement des salaires, de s'émanciper progressivement. Cette influence de l'épargne des ouvriers sur le taux des salaires se feit sentir de trois manières : d'abord il n'est pas d'ouvrier vraiment libre, maître de soi, s'il n'a derrière soi quelques économies; pour stipuler librement, pour faire valoir son droit, il lui faut des épar gnes. En second lieu, l'épargne de l'ouvrier vient grossir la masse du capital national ; de quelque façon qu'on l'emploie, pourvu qu'on l'emploie, elle se traduit en accroissement de la demande du travail; elle exerce à ce titre une action, faible d'abord, mais qui après un certain nombre d'an-
nées devient considérable, sur la production et sur le taux des salaires. Enfin l'épargne de l'ouvrier le met en état d'élever sa famille, il n'est pas forcé de faire travailler ses enfants si jeunes, il peut laisser se développer leurs forces physiques, il a les moyens de payer leur éducation intellectuelle, de la rendre aussi complète qu'il est désirable ; il n'est pas contraint de jeter ses enfants dans le premier métier venu, il peut étudier leurs goûts, les mettre en apprentissage, leur laisser embrasser un état de leur choix; rien ne les presse ; c'est ainsi que la génération suivante devient plus vigoureuse, plus intelligente, qu'elle est dans de meilleures conditions au point de vtie de la production, et qu'elle a des chances de voir hausser son salaire en proportion de cette intelligence, de cette énergie, de cette instruction, de cette connaissance de son état, de ce goût pour son métier et de cette indépendance. C'est par l'épargne ouvrière et non par l'épargne bourgeoise que la classe ouvrière s'émancipera ; il dépend d'elle de faire aujourd'hui ce que la bourgeoisie a fait depuis plusieurs siècles, de rendre à chaque génération sa position plus favorable. « L'épargne réalisée sur le présent au profit de l'avenir, a-t-on dit avec justesse, c'est un lien
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jeté entre les générations qui se succèdent » (1). Mais l'ouvrier peut-il épargner? N'est-ce pas lui demander un sacrifice plus qu'humain que d'exiger de lui de prélever sur ce faible sa- , laire journalier une légère obole destinée à former après bien des années un petit capital ? Si précaire que soit la situation du travailleur, on a pu voir d'après les chapitres précédents qu'elle l'est en partie par sa faute. Illui suffirait d'arranger sa vie sans rien retrancher à ses dépenses nécessaires et même à ses jouissances permises pour mettre de côté chaque année une somme relativement considérable. <* Il est peu de personnes, dit M. Michel Chevalier, qui si elles sont appliquées au travail et sobres, ne puissent faire quelque épargne » (2). On a divisé la vie de l'ouvrier en cinq périodes : « 1° « Il vit chez ses parente et son salaire est insuffisant; 2° il peut se soutenir et épargner; 3® il se marie et a de la peine à élever ses enfants ; 4" ses enfants travaillent, il est de nouveau en bonne position ; 5® ses forces décroissent et avec elles son revenu » (3).
(1) Du Puynode, lo Prolétariat.
(2) Organisation du travail, p. 437.
(3) Tableau de Vètat physique et moral des ouvriers, t. II, page Ml.
Cette division de la vie de Touvrier, donnée par M. Villermé; a semblé généralement exacte : il y a deux périodes dans la vie du travailleur où l'épargne lui est non-seulement possible, mais facile; c'est le moment qui s'écoule entre son adolescence et son mariage et celui où les enfants devenant grands coopèrent à la rémunération de la famille. En règle générale, à seize ou dix-sept ans, l'ouvrier commence à gagner fort au delà de ses besoins ; c'est l'époque naturelle des économies : cette économie n'est presque jamais faite; rien n'est plus rare que de voir l'ouvrier penser à l'épargne dans le temps où l'épargne lui est facile. Le jeune ouvrier est détourné de l'économie soit par l'inconduite, soit par le mariage prématuré. S'il avait assez d'énergie pour mener depuis seize ans une vie régulière et ordonnée et pour retarder son mariage jusqu'à la trentième année, il pourrait entrer en ménage avec un capital important qui, accroissant ses ressources, le préserverait de toute gêne et le mettrait à même de vivre indépendant et dans l'aisance. « Les salaires s'accroissent continuellement jusque vers l'âge de trente ans, d'abord très- vite, puis lentement; après trente-cinq ou quarante ans ils baissent toujours, mais dans une proportion plus
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lente que celle de lear accroîssemeot » (1). L'ouvrier entrerait en ménage, avec un capital important et juste au moment où ses salaires sont le plus élevés; il passerait sans être réduit à la gène cette période la plus difficile de sa vie, où les enfants sont petits, il pourrait, même alors, avec de Tordre, continuer ses économies; il arriverait au moment où ses salaires commencent à décroître, précisément quand ses enfants seraient en âge de Taider par leur travail et quand son capital serait notablement augmenté. Ainsi toutes les périodes de sa vie seraient disposées à son avantage. Dans Tune, célibataire, jouissant des salaires d'un père de famille, il pourrait faire des économies considérables ; dans la suivante, marié, ayant toutes les charges du ménage, mais jouissant de rintérêt de son capital et de ses salaires les plus élevés, il pourrait encore meltre quelque argent de côté; dans la troisième, voyant ses salaires commencer à décroître, mais aidé par le travail de ses enfants et par l'intérêt croissant de son capital, il se trouverait encore dans le bien-être et pourrait encore continuer à faire des économies pour sa vieillesse.
(1) Villermé, État physique et moral des ouvriers, t. II, page 1^2.
C'est tout autrement que les choses se passent : arrivé à seize ou dix- sept ans, le jeune ouvrier, muni de son livret, traite avec ses parents pour le prix de sa pension, qu'il fait aussi minime que possible, et dépense le reste au cabaret, ou même il quitte sa famille, va s'installer à Taubei^e et gaspille tout ce qu'il gagne. « A Sainte-Marie-aux-Mines, on n'évalue pas à moins de 150 ou 200 francs la somme qu'un jeune ouvrier pourrait épargner annuellement » (1). C'est là ce qu'il ' pourrait épargner chaque année de seize à dix -huit ans; mais à partir de cet âge jusqu'à trente les salaires croissent vite, la possibiUté de l'économie grandit. Ce ne serait pas exagérer que d'évaluer à 4,000 francs la somme qu'un ouvrier honnête, d'intelligence et de force ordinaires pourrait posséder à l'âge de trente ans, au moment de se mettre en ménage. Dans l'état actuel des choses, non-seulement le jeune ouvrier ne fait pas d'économies, mais il se marie trèstôt. Les églises de nos villes de fabriques retentissent sans cesse de publications de mariage entre fils et filles mineures, les uns à peine adultes, les autres à peine nubiles. L'ouvrier va donc
(l) Om nriars des deux mondes, t. IV, p. 387.
supporter les charges du ménage et traverser cette période difficile qui suit le mariage précisément dans les circonstances les plus défavorables, au moment où ses salaires n'ont pas encore atteint toute leur élévation possible; il sera dans une gêne extrême. La période suivante lui sera plus favorable; d'abord ses enfants commenceront à gagner et diminueront ses charges, ensuite ses salaires auront atteint le maximum, ce qui accroîtra ses ressources; il pourrait alors faire quelques économies : d'après ses antécédents, il estprobable qu'il n'en fera guère; arrivera la troisième période, la plus désavantageuse de toutes : ses enfants, devenus grands, travailleront pour leur compte ; d'autre part, ses propres salaires commenceront à décroître; il se retrouvera de nouveau dans la pénurie. Voilà quelle est la vie de la plupart des ouvriers, faute de sens pratique. Au contraire, en ordonnant leur vie comme nous l'avons indiqué, il est assurément bien peu d'ouvriers qui ne pussent arriver à la vieillesse avec un capital de 8 à 10 mille francs. Que Ton calcule la portée de cette capitalisation universelle et permanente, de toutes ces parcelles minimes venant s'agglomérer de tous les points de la France et de toutes les couches de la population.
Quelle augmentation du capital, quelle influence bienfaisante sur les mœurs, sur Téducation des masses, quel accroissement dans la demande du travail, dans la production et dans les salaires! Pour amener ce résultat, d'une incalculable importance, il ne faudrait que savoir ordonner sa vie.
Mais c'est là une science difficile, il la faut enseigner par l'éducation, que l'on a si justement appelée Vart des habitudes; il faut donner des leçons de cet art de la vie : l'expérience vient trop tard; l'expérience en celte matière, c'est une école qui coûte cher et qui ne sert plus; elle ne vend que des regrets. « L'intelligence, a-f-on dit avec raison, est complice de la volonté pour négliger les petites épargnes » (1). Le discernement de l'utile doit en devancer l'accomplissement; l'intelligence de l'ouvrier est encore fermée à la nécessité de l'économie, elle n'en comprend que vaguement les ressources : l'importance de ces infiniment petits lui échappe. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette initiation nécessaire aux habitudes d'ordre et d'épargne. L'ouvrier manque de sens pratique ; on a souvent remarqué
(1) Jules Simon, le Travail,
son infériorité sous ce rapport à beaucoup de petits employés qui, sans gain plus considérable, trouvent le moyen de vivre honnêtement et de mettre quelque argent de côté. Les commis de l'octroi, les facteurs des postes, les gendarmes, les éclusiers, les petits expéditionnaires, parviennent à vivre et à élever leurs familles dans de bonnes conditions, tandis que l'ouvrier avec un avoir égal, souvent supérieur, est parfois perdu de misère et de dettes; on-en a cherché la raison, et voici celle qu'on a donnée : la régularité et la fixité des ressources des uns, la variabilité et l'incertitude des ressources des autres. Ce qu'il gagne, l'ouvrier le dépensée mesure; en été, il ne songe pas à Thiver; quand les commandes affluent, il oublie le chômage à venir : il passe de l'abondance relative à la pénurie extrême; est-ce à dire que si ses occupa tions^é talent plus fixes, il aurait par cela même l'esprit d'économie? Non, certes. L'imprévoyance, qui ne songe pas au chômage prochain et probable, pense encore moins à la maladie possible et à la vieillesse lointaine. Chez les ouvriers régulièrement occupés, on retrouve encore l'insouciance, elle existe au même degré que chez les autres, la cause seulement en est différente. C'est une « insouciance qui résulte
d'un travail assuré et toujours semblable à luimême » (1). L'incertitude du lendemain produit chez l'ouvrier cette sorte d'indifférence épicurieane, qui se traduit par la maxime connue : A chaqioejow suffit sa peine; et d'un autre côté la certitude du travail produit une indifférence raisonnée que beaucoup prennent pour de la sagesse.
Mépriser l'épargne, dépenser son salaire comme il vient, compter sur ses forces, sur son habileté, sur sa destinée, c'est là le grand défaut de beaucoup d'ouvriers habiles. Ils font gloire de leur insouciance : la prévoyance , à leurs yeux, c'est la vertu des faibles, des ignorants , des maladroits : pour eux , ils sont au-dessus des coups du sort (2).
Il est cependant des natures tenaces , éprises de la propriété , qui savent accumuler denier par denier, et lentement, péniblement, mais sûrement , se former un capital : ce sont ces Auvergnats , ces Normands, esprits pratiques, solides, perspicaces; ce sont ces ouvriers. nomades qui quittent chaque année leur pays pendant trois,
(1) Audiganne, Les populations ouvrières, t. lï, p. 97. (5t) Les Ouvriers des deux mondes, l. II, p. 168.
quatre, cinq mois, attirés par les hauts salaires, et qui, après une campagne, reviennent dans leurs foyers avec 3 ou 400 francs d'économies (1). Ce sont ceux-là qui font souche. Tels je me figure les fondateurs de la bourgeoisie avec cette énergie de volonté, cette rectitude de jugement et cette persévérance d'efforts. C'est pour ces hommes d'élite que le salaire n'est jamais bas ; ils se mettent en qnèXe des lieux où il est haut; ils y accourent : énergiques à l'ouvrage , ils se" distinguent et se mettent en relief; habitués à la domination sur eux-mêmes, à l'indépendance et à la dignité, ils font valoir leurs services et leurs droits. Il résistent avec modération , mais avec force à toute dépréciation illégitime : ils maintiennent ainsi leurs salaires élevés; ils améliorent progressivement leur position, parce qu'ils ont un but dans la vie et la ferme volonté de l'atteindre.
C'est le but dans la vie qui manque à presque tous : de là cette mollesse , cette apathie, cette indécision dans le travail; de là aussi cette absence de confiance et de respect de soi-même. Qu'on compare à ces ouvriers d'élite , dont nous
(1) Les Ouvriers de» deua^mondêg^ t. ÏI, p. 485.
parlions tout à Theure , les ouvriers lillois. Assurément le gain de ceux-ci est plus considérable; mais que leur position est différente! A Lille, Touvrier est dans une situation précaire et dépendante ; il ne peut pas stipuler ses salaires sur le pied d'égalité; accablé de dettes il n'est plus maître de lui-même ; son travail ne saurait avoir une énergie soutenue, car pour lui la vie est sans but : c'est une succession monotone de jours qiri se ressemblent sans l'approcher jamais d'un résultat désiré. Est-il possible que ses salaires ne s'en ressentent pas? C'est un principe des ouvriers lillois de ne pas permettre à une année d'empiéter sur Tautrc. C'est dans cet esprit que leurs sociétés de malades consomment tous les ans leur reliquat le jour de leur fête ; ils ont érigé l'insouciance en système (1). C'est ainsi que, pour la fête du Broquelet , on dépense chaque année,en orgies, des sommes importantes, dont l'accumulation successive formerait un capital considérable.
t Trois mois avant la solennité qui a lieu le 9 mai de chaque année , si c'est un lundi ou le lundi qui suit immédiatement cette date, on com-
(i) Jules Simon, VOuvrière, p. 137.
mence à faire des économies, non-seulement sur le nécessaire mais sur l'indispensable, sans toutefois toucher au superflu ; dans le dernier mois qui précède la fête , on ne paye ni le boulanger, ni le boucher, ni Tépicier; on recourt au besoin à remprunt chez des amis ; enfin , la veille du grand jour on demande l'avance d'une quinzaine au patron; on peut ainsi réunir 100 ou 120 francs, qui disparaîtront sans laisser de trace » f 1) .
Est-il possible que des ouvriers ainsi perdus de dettes, dont le salaire est dévoré d'avance par les remboursements à faire , soient bien énergiques au travail; qu'ils acquièrent la confiance et l'estime de ceux avec qui ils traitent, et qu'ils puissent jamais parvenir à cette indépendance et à cette dignité qui ont tant d'influence sur le taux des salaires ?
On a beaucoup fait depuis quelques années pour solliciter les populations à la prévoyance : dans un certain sens on a obtenu des résultats dont il faut s'applaudir. Les sociétés de secours mutuels, surtout depuis le décret sur les sociétés approuvées, se sont répandues presque partout où il y a une industrie. La population ouvrière
( l) Ouvriers des deux mondes, t. III, p. 276.
tient à se mettre à l'abri des maladies , des cas imprévus, de la vieillesse. C'est là une heureuse pensée qu'on ne saurait trop louer. Le mutuellisme tend de plus en plus à se répandre ; il répond aux instincts et aux besoins des masses; il ne demande, sous sa forme actuelle, que peu de sacrifices, son succès est assuré. Il commence à s'appliquer, non plus seulement aux maladies, mais à tous les chômages sans distinction de cause, pourvu qu'ils ne soient pas volontaires. C'est l'assurance universelle. Les sociétés de secours mutuels répandent encore parmi leurs membres certaines habitudes louables, de tenue, de décence, de dignité (1). C'est un progrès, mais c'est un progrès incomplet, c'est même un progrès, qui, d'un certain point de vue, prête à discussion. Les sociétés de secours mutuels, en garantissant l'ouvrier contre la maladie, contre la vieillesse, quelques-unes même contre le chômage, ne le rassurent-elles pas trop sur l'avenir? N'éteignent-elles pas en lui toute disposition à l'épargne? Ce n'est pas ici l'institution que nous accusons, qui, prise en elle-même, est excellente; c'est le mauvais usage qu'on en a fait. Dans beau-
(1) Emile Laurent, U Paupérisme et les Sociétés de prévoyance, t. II, p. 63 et suiv.
coup de corps d'état, des plus intelligents et des mieux rétribués, tout le monde est affilié à des sociétés de secours mutuel, presque personne ne met à la caisse d'épargne (1). La société de secours est cependant insuffisante; on a dit que la caisse d'épargne était la forme rudimen taire de la prévoyance ; pour nous c'est l'alpha et l'oméga ; sans doute on en peut perfectionner le mécanisme, mais que son jeu soit plus ou moins parfait, c'est uniquement par elle que les populations ouvrières peuvent s'affranchir définitivement de la misère et conquérir l'indépendance. Les sociétés de secours protègent l'ouvrier contre les dangers imprévus, mais elles maintiennent sa position stationnaire : la caisse d'épargne l'élève ; les secours mutuels sont personnels, l'épargne va à la famille; la société de secours n'offre pas à l'ouvrier un but qui l'exdte au travail et accroisse son énergie, l'épargne lui en présente un. Grâce aux secours mutuels, l'ouvrier est assuré de ne pas déchoir : c'est par l'épargne seule qu'il peut s'élever. Quoi qu'on fasse, c'est donc à l'épargne qu'il faut revenir, à l'accumulation lente, à la formation graduelle du capital,
(1) Ouvriers des deux mondes^ U IV, p* 277«
Tout ce qui favorise Tépargne mérite la faveur spéciale et Tamour des philanthropes ; c'est pour cette raison que nous verrions avec plaisir slntroduire et se répandre en France aes sociétés coopératives, qui préoccupent tant les classes ouvrières; ce sont surtout les sociétés de consommation et de crédit qui excitent au plus haul degré notre intérêt. Les sociétés de production, en dehors de la petite industrie où elles prendront assurément une place notable, nous paraissent offrir plus de difûcullés et moins de chances de développement. Mais les sociétés de crédit et de consommation, ces dernières avec les combinaisons ingénieuses qu'elles présentent dans certains pays, offrent aux populations ouvrières des ressources dont on ne peut guère exagérer la portée. Elles rendent au travailleur la vie plus facile et moins chère, elles favorisent l'épargne, en la rémunérant par un intérêt sufiBisamment élevé, elles forment peu à peu de petits capitaux. Elles éveillent, sans périls et sans mécomptes, l'esprit des affaires, le bon sens pratique, le jugement appliqué aux choses de la vie. Elles ne peuvent donc avoir sur l'ouvrier qu'une influence heureuse. Elles lui donneront plus de bien-être en diminuant ses dépenses et en accroissant ses
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ressourœs; elles rhabitneront à Tordre; elles seront pour lui comme une école féconde on il recevra une éducation nonvelle : font ce qui rend l'ouvrier prévoyant et économe, le rend anssi laborieux^ actif et digne, trois qualités qui sont des éléments importants des hants salaires.
Un des plus illustres représentants de la démocratie intelligente et honnête, Richard Cobden, disait aux ouvriers d'Hnddersfield : € Le monde a toujours été partagé en denx classes, ceux qui épargnent et ceux qui dépensent, les économes et les prodigues. Tous les grands ouvrages qui ont contribué au bien-être et à la civilisation sont l'œuvre de ceux qni savent économiser, et ils ont toujours eu pour esclaves ceux qui ne savent que dissiper follement leurs ressources. Les lois de la nature et de la Providence veulent qu'il en soit ainsi, et je serais un imposteur, si je fadsais espérer aux membres d'une classe quelconque, qu'ils pourront améliorer leur sort en restant imprévoyants, insouciants et paresseux. » C'était dans la bouche du grand novateur anglais la pensée du célèbre politique américain : « Si quelqu'un vous dit que vous pouvez vous enrichir autrement que par le travail et l'économie, disait Franklin, ne l'écoutez pas, c'est un empoisonneur
CHAPITRE VIII
Résumé de la première partie. — Comment on peut relever Tétat moral des ouvriers. — Insuffisance de la philanthropie soit religieuse, soit philodophique. — La diffusion de rinstruction est le premier intérêt comme le premier devoir d'une société civilisée.
Nous venons de terminer l'étude de ce que peut l'ouvrier par la moralité; nous avons vu de quel prix sont ces qualités si simples, énergie au travail, probité, sobriété, économie : ces vertus, que l'on nomme vulgaires et qu'il est cependant si rare de trouver réunies, nous avons montré quels puissants leviers elles constituent pour élever la situation économique et sociale des individus et des classes qui les possèdent. C'était là sans doute une étude triviale et que beaucoup trouveront superflue; nous nous sommes efforcé cependant d'en renouveler la physionomie en donnant à cette démonstration peu nouvelle toute la précision scientifique qu'elle comporte, en l'étayant avec soin par des exemples et par des faits, en cherchant les diverses faces économiques du phè-
nomène compliqué que nous avions soumis à notre investigation. Nous sommes sorti de cet examen attentif avec la conviction bien arrêtée que la situation des ouvriers pouvait et devait s'améliorer et qu'un des meilleurs moyens de parvenir à cette amélioration, c'était de relever leur état moral. Nous avons entrevu dans l'avenir un progrés passible, qui deviendra une réalité du jour où les mœurs ouvrières se seront transformées, mais qui restera toujours à l'état d'utopie si, par un moyen ou par un autre, les mœurs des populations ne se relèvent et ne s'améliorent.
Ici l'on nous arrête et l'on nous demande : Pour relever l'état moral des populations ouvrières, que proposez-vous 1 A cette situation que vous" avez déclarée mauvaise, quel est le remède que vous entrevoyez ? A ce progrès que vous croyez possible, quelle est la route qui doit nous mener? Si nous devions laisser ces questions sans réponse, ce serait un aveu d'impuissance qui réduirait à néant toutes nos théories. Constater un mal, dont on ne sait le remède, c'est l'œuvre, non d'un économiste, mais d'un philosophe curieux et chagrin.
Assurément les populations ouvrières ne chan-
geront pas d'elles-mêmes leurs habitudes et leurs mœurs. Ce qu'elles sont aujourd'hui, il est certain qu'elles le seront demain, si rien ne change dans les circonstances extérieures qui déterminent et leurs mœurs et leurs habitudes. Depuis tant de siècles que la religion et la philosophie répandent à l'envi dans les classes laborieuses leurs exhortations, on ne voit pas qu'elles aient réussi à faire avancer d'une ligne les populations sur la route du progrès moral. Tout en professant pour la philanthropie, soit religieuse, soit philosophique le plus profond respect et l'estime la plus sincère, nous sommes contraints de reconnaître son impuissance pour l'accomplissement de la réforme sociale, qui est un des besoins les plus universellement sentis de notre siècle. A la place de ces vieux remèdes, dont le temps même a surabondamment démontré l'insuffisance, nous n'en découvrons qu'un seul qui nous offre des garanties sérieuses de réussite, l'instruction. Instruire au lieu d'exhorter, remplacer la prédication par l'enseignement, parler à l'intelligence qui écoute au lieu de s'adresser à la volonté qui se roidit ; entretenir l'homme de ses intérêts après l'avoir entretenu exclusivement pendant des siècles de ses devoirs ; le diriger par
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ses eonnaisssQces^ alors qu'on ne peut plus le diriger par ses principes : telle doit être l'œuvre de notre âéde. CTest à cette œuvre que se con* sacrent tons les écrits élevés qui, en Angleterre, en Âllems^e, en France, en Italie, ont par leui^ hautes qualités morales et par leur éminence inteUectoelle pris la direction de l'opinion publique. Sans doute. Us rencontrent bien des pré* jugés sur leur chemin, les obstacles qu'ils ont à surmonter sont nombreux, la force d'inertie que certaines parties de la société leur opposent est difficile à vaincre ; mais de jour en jour, la lumière se feit davantage ; on comprend de plus en plus que rien n'est si dangereux pour le repos de la société que le prolétaire sans instruction : on s'habitue à regarder comme une garantie d'ordre la diffusion d'un enseignement substantiel et moral; et l'on est d'année en année plus disposé à admettre cette vérité si simple : la diffusion de l'instruction est le premier intérêt comme le premier devoir d'une société civilisée.
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CHAPITRE PREMIER
D^ » ivKtmctioii. — Génënlités.
Le développement de la moralité suppose dans bien des cas le développement de Tintelligence; il n'est guère de vertu qui ne puisse être apprise et former l'objet d'un enseignement. Toute &ute est une erreur, disait Platon ; pensée philosophique aussi vraie qu'élevée. L'intelligence et la moralité ont entre elles comme une affinité naturelle et une affinité élective; elles se reconnaissent ot elles s'appellent : l'une entraine l'autre à sa suite : la meilleure disposition pour devenir vertueux, c'est d'être intelligent et instruit; et la condition
la plus favorable pour s'instruire, c'est d'être moral, c'est-à-dire honnête et laborieux.
L'instruction, dans le sens étymologique du mot, c'est un armement, un équipement; c'est pour l'homme la fourniture d'armes ou d'outils avec lesquels il puisse se défendre ou travailler. Un homme qui manque d'instruction, c'est donc comme un homme désarmé: instruction et intrument sont mots et choses de même origine, de même famille, presque de même sens : ainsi le veut l'étymologie, et l'expérience confirme cette parenté que l'étymologie à établie.
L'instruction est chose vaste et multiple : elle est générale et elle est spéciale. L'instruction générale, c'est le développement harmonique et préparatoire des facultés, qui met l'homme en état de concevoir avec plus de rapidité et d'exécuter avec plus de précision ce qui est de son intérêt dans quelque circonstance qu'il se trouve. L'instruction spéciale, c'est le développement particuHer de quelque faculté de l'esprit ou de quelque organe du corps, en vue d'un certain but à atteindre, d'un certain ouvrage à produire.
L'instruction spéciale est donc ce qu'il y a au monde de plus variable et de plus local. L'instruction générale, plus une, est cependant encore
susceptible de degrés; elle s'étend et s'accroît depuis rindispensable et le minimum, jusqu'au moins nécessaire, car il ne peut être question en pareille matière de maximum m de superflu.
L'instruction générale varie encore de siècle à siècle, selon les progrès de la science, de l'industrie et de la civilisation; elle suit le mouvement de la société : et plus celle-ci est riche, laborieuse, ingénieuse et active, plus l'instruction doit s'étendre , s'élargir , s'approfondir ; ses moyens, d'ailleurs, croissent dans la mesure de ses besoins; sa. facilité devient plus grande en même temps que sa nécessité : les méthodes se perfectionnent, les procédés s'améliorent, les formules se précisent.
Il fut un temps où l'on regardait l'instruction comme du superflu et du luxe : les classes ouvrières n'en avaient que faire : la production alors était faible et grossière, les machines rares, peu compliquées, les procédés primitifs, les méthodes routinières. L'état de l'industrie expliquait l'état de l'instruction, comme l'état de l'instruction expliquait l'état de l'industrie. Il n'y avait, pour ainsi dire pas d'écoles alors : l'instruction primaire n'existait pas. Cette époque est récente par le temps, elle est déjà bien loin de
nous par Tesprit et les mœurs. L'année 1833 est la date initiale de la diffusion de rinstruction dans le peuple, c'est également la date initiale de l'expansion de l'industrie française ; depuis lors notre industrie double et triple sa force, la richesse s'accroît dans une proportion illimitée. L'instruction et l'industrie subissent bientôt une phase nouvelle ; pour l'industrie, c'est le libre échange; pour l'instructiop, ce senties cours d'adulte etles classesdu soir.Telest dansnotre siècle le développement parallèle de l'industrie et de l'instruction. Est-ce donc qu'il existe entre elles un lien nécessaire et quelle est la nature de ce lieu? Les populations ouvrières deviennent-elles plus productives à mesure qu'elles s'instruisent, et cet accroissement de leur puissance productive amène-t-il avec lui une élévation dans le taux des salaires?
CHAPITRE II
De l'instruction générale. — L*écoIe primaire. — Le minimum de son enseignement. — De sa nécessité pour Touvrier. — De son utilité pour la production. — Le cabaret et le livre. — Les bibliothèques populaires.— Les bibliothèques circulantes. — La littérature populaire en Angleterre. — Le Plutarque ouvrier, — Le Selfhelp, — Les brochures ouvrières. — Les mechanic's institutions, — De l'extension <le renseignement élémentaire. — Ce que doit être l'instruction du peuple au XIX* siècle. — L'école en Amérique, en Prusse et en Saxe. — Partie scientifique de l'enseignement primaire. — Des conséquences d'un tel enseignement pour la production, pour les salaires. — Du progrès de la civilisation quand chaque paire de bras sera dirigée par une tôte. — Partie artistique de l'enseignement populaire. — L'enseignement du dessin. — Les expositions et les musées. - L'enseignement de la musique. Influence sociale de la musique. — De son influence possible sur la reconstruction de la famille ouvrière, la suppression des chômages volontaires, la régularité du travail et le taux des salaires. — Effets déjà produits. — Exemples. — De l'instruction des femmes. — Notions de tenue de ménage. — Du développement de l'instruction artistique chez les femmes. — De l'immense influence exercée sur le taux des salaires féminins par l'instruction des femmes.
Il se produit en France depuis quelques années un mouvement remarquable, mouvement
spontané, populaire, issu des besoins et des aspirations universelles. Depuis près d'un siècle, on n'avait jamais vu pareille ardeur, semblable émulation. Un des hommes qui ont le plus contribué à diriger cette impulsion comparait avec justesse ce réveil des esprits, avides de lumière et d'instruction, au grand enthousiasme de 1789 vers la liberté et l'égaliié : c'est qu'en effet l'égalité et la liberté, en dépit de toutes les lois positives, ne sont sans l'instruction que des mots sonores et des formules retentissantes. Chacun veut savoir lire, écrire, compter : c'est le moins. Toutes les brochures ouvrières qui se sont accumulées depuis quatre ans font de l'instruction le remède à tous les maux présents et le préservatif de tous les dangers à venir. ^
Lire, écrire, compter, c'est bien peu: c'est beaucoup pourtant. Qui ne sait lire manque d'un sens, du sens le plus important peut-être à notre société moderne, où tout ce qui se fait de grand et d'utile prend la forme du livre. L'ouvrier qui ne sait pas lire est condamné par cela seul à rester toujours sur les derniers degrés de la production, employé aux travaux les plus grossiers; tout espoir de s'élever lui est fermé; quelle que soit l'habileté de ses doigts, la perspicacité de son
ÉTAT INTELLECTUEL DES OUVRIERS, li,S
esprit, la rectitude de son jugement; quelle que soit aussi l'énergie de son travail et la régularité de sa conduite, il ne deviendra jamais contre-mattre ; c'est ainsi que l'industrie se trouve privée de la plénitude des services d'un homme qui eût pu lui être de la plus grande utilité; il est réduit à être manœuvre, quand avec ce sens de plus, que ses parents lui ont refusé, il aurait pu s*élever au premier degré de la production, surveiller au lieu d'obéir, diriger les autres au lieu de les suivre. Toutes ses facultés naturelles si éminentes qu'elles puissent être sont paralysées faute de cette science facile que peuvent posséder les esprits les plus bornés ; Tordre naturel de subordination est interverti; des capacités, quelquefois remarquables, demeurent à Tétat latent, Qu\ pourrait dire combien la production y perdf Qu\ pourrait calculer toutes les améliorations qui auraient été faites, tous les procédé» nouveaux qnî auraient été introduits dans 1^ fabrication^ si ium les ouvriers employés avaient ea Vitiî!irti(iUiu élémentaire? Il faut donc qm Yotn^riet sflcf^f? lire, écrire, comptCT : il peut érlre arrélé h thmfiUi instant dans sa carrières faote de s^oif fiê^h'itttf't des ordres, tenir an earaei oa tmt^tjfmU^ftm ////A rations d'arithméU^iae. Idh tktt^Jftt^JMH^M m i&H
sente où il pourrait gagner de hauts salaires que cette absence d'instruction le rive à sa condition présente et Fempêche de s'élever. II n'y a de vraie égalité, de vraie liberté, qu'autant qu'aucun obstacle ne s'oppose à ce que chacun marche dans sa voie naturelle et fasse de ses facultés l'usage le plus profitable à soi-même et aux autres : l'ignorance est aujourd'hui le seul obstacle de ce genre': c'est donc elle qui est la grande ennemie de notre démocratie moderne.
C'est ainsi que l'ignorance grossière porte aux individus un préjudice direct : elle en porte un autre plus général à la société dont les individus reçoivent le contre-coup. Qui pourrait calculer quelle perte de temps, quels malentendus, quelles erreurs préjudiciables dans la fabrication produit l'ignorance des populations ouvrières ? De combien les frais généraux ne s'en trouvent-ils pas augmentés par la nécessité d'une surveillance plus grande, plus attentive, par l'augmentation du personnel? Et quel est le dommage qui en résulte pour la production et dont se ressent encore le salaire des ouvriers ?
Il ne suffit pas de savoir lire, écrire, compter, en gros et approximativement, ce qui est assez ordinaire chez nos ouvriers : il faut pouvoir le
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faire bien et vite. Tel ouvrier, chef d'atelier, qui a deux ou trois métiers sous sa direction, ou même tel ouvrier à domicile qui n'a que son propre métier, doit s'occuper des soins d'administration; ils sont fort simples : un homme habitué à récriture, aux opérations d'arithmétique, ayant quelques notions de tenue des livres, n'y consacrerait que deux ou trois minutes par jour : mais faute d'habitude ces -ouvriers y emploient souvent deux heures ou plus par semaine, et encore ont-ils grand'peine à se reconnaître dans leurs calculs. Ce sont deux heures perdues pour le travail, pour le salaire. Il est surtout une classe d'ouvriers pour lesquels ces notions élémentaires sont indispensables, ce sont les ouvriers, dispersés à la campagne, traitant avec des intermédiaires. L'absence de connaissances élémentaires est pour eux une cause de perte énorme, qui leur enlève parfois jusqu'à la moitié de leurs salaires. Nous ne faisons ici qu'indiquer ce point important, nous le traiterons plus loin en détail.
Aujourd'hui la plus grande partie des enfants vont à l'école, mais ils y vont d'une manière irrégulière, capricieuse, et y restent trop peu de temps. On se hâte de leur faire faire leur première communion et l'on clôt pour toujours l'époque
de leur instruction. Au bout de peu d'années, faute d'entretien, ils ont perdu le peu qu'ils ont appris. « Après une fréquentation purement nominale des classes, ils sont à peu près complètement dépourvus de toute éducation intellectuelle » (1). Le capital intellectuel est comme tous les autres capitaux : si on ne l'entretient, il se dégrade et s'évanouit; il faut s'en servir pour qu'il dure : il faut qu'il produise pour se conserver. On a observé que la lecture habituelle de la bible rendait les protestants plus instruits que les catholiques. Il faudrait que dans chaque chaumière il y eût un livre, ce signe sensible de la cmlisation. Il faudrait consacrer chaque jour quelques instants à la lecture, cette lecture dût-elle être fort peu variée : « X)n ne sait pas assez, dit M. Jules Simon, toute la différence qui sépare ces deux situations : avoir un livre, un seul ; n'en avoir pas. »
L'instruction donnée à l'école ne doit être que le point de départ, non le point d'arrivée. C'est un moyen et non un but. L'ouvrier qui possède l'art de lire doit s'en servir pour acquérir des connaissances, pour élever son esprit, pour ré-
(1) Circulaire ministërielle du 31 octobre 1864.
créer son imagination. Tout ce qui élargit son horizon, tout ce qui Télève au-dessus des soucis journaliers, lui donne le sentiment de sa dignité, le rend plus fort et plus moral. Il est bon qu'il ne reste pas enfermé dans le cercle étroit de la vie pratique ; il est utile qu'il respire un air plus pur et qu'il entrevoie des régions plus heureuses. La lecture de livres utiles, même de livres agréables, c'est une diversion aux travaux du corps qui rétablit Téquilibre naturel des facultés : l'homme se sent ainsi dans son état normal, il éprouve cette satisfaction générale qui vient de l'harmonie des deux vies intellectuelle et physique : une fois qu'il a goûté ces jouissances, les autres perdent leur prix. L'ouvrier a deux moyens d'occuper ses loisirs : le cabaret, le livre ; le cabaret qui épuise ses ressources, affaiblit ses forces et le rend au travail fatigué, exténué : le livre qui ravive son intelligence, repose ses forces et le renvoie à l'ouvrage plus alerte, plus habile et plus courageux : le triomphe de la civilisation ne sera définitif que quand ceci aura tué cela.
L'un des premiers soins des célèbres pionniers équitables de Rochdale fut de fonder une bibliothèque qui compte aujourd'hui plus de 4,000 volumes et deux salles de lecture. Les autres so-
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ciétés anglaises pour ravancement des ouvriers suivent cet usage salutaire : les clubs d'artisans, les mechanic's institutions ont des bibliothèques, des collections de journaux et de revues. Les livres les plus demandés sont les œuvres de Shakspeare, de Macaulay, les récits de voyage, les travaux d'histoire. C'est là que l'ouvrier anglais s'initie à la littérature nationale, au tour de pensée traditionnel, à ce patrimoine de grandes idées, de grandes niaximes et de grands exemples qui grandit chaque jour. Son âme s'y développe avec son esprit; son énergie s'y affermit avec son intelligence; son àéAv d'agir s'y accroît avec son désir de connaître ; et quand il quitte Macaulay ou Shakspeare pour retourner à son métier, le temps lui semble plus court, l'œuvre plus légère : la satisfaction de l'âme et le repos de l'esprit, c'est encore là de l'ardeur, de la joie et de la patience au travail.
Pui^, ce ne sont pas seulement les grands maîtres qui charment les loisirs de l'ouvrier anglais, et dont les nobles souvenirs viennent se présenter à son esprit au milieu du travail de ses mains. C'est l'Angleterre qui est la terre natale de toutes ces publications populaires, sérieuses, scientifiques et viriles ; c'est' là que Ton peut trouver
une littérature vraiment démocratique : simple, nette et lucide. Tout ce qui touche la vie de l'ouvrier, toutes les connaissances techniques, toutes les notions industrielles et économiques arrivent au travailleur dans de petits exposés, clairs et précis ; on n'y affecte pas une forme enfantine et naïve ; on n'y prend pas un langage et un style à part; on parle virilement à des hommes. On fait dérouler sous leurs yeux la galerie des grands hommes qui appartiennent à leur patrie et à leur clas.se ; on les initie à la vie de Foley, de Wegw^ood, d'Arkwright, d'Howard, de Stephenson; on met entre leurs mains le Plutarque ouvrier avec tous ses enseignements. De telles lectures leur apprennent ce que peut l'énergie persévérante, le désir ardent de connaître, la noble ambition de s'élever; les préjugés s'évanouissent, les plaintes disparaissent, l'espérance et le courage renaissent au cœur de chacun. Nul n'oserait se plaindre ou désespérer en présence de tels mgdèles. G*est l'ouvrier Stephenson, qui plus tard partagea avec Davy l'honneur d'avoir trouvé la lampe de sûreté, qui inventa la locomotive encore usitée sur la plupart de nos chemins de fer, et dont le nom est indissolublement hé à l'établissement des voies ferrées dans la Grande-
Bretagne, mais qui, dans sa jeunesse, travaillant aux mines de Newcastle, parvenu à Tâge d'homme sans savoir lire, sut conquérir par le laborieux travail de ses nuits ces connaissances indispensables que Téducation ne lui avait pas données. C'est Richard Foley, ce simple ouvrier dans une fabrique de clous de Stourbridgo, qui, au xvii® siècle, au moyen d'efforts inouïs, va chercher en Suède le secret de travailler les métaux et renouvelle la fabrication métallurgique anglaise. A la lecture de pareilles biographies, quel homme ne se sentirait pas pris d'émulation, quel homme ne se trouverait pas pénétré de cette grande vérité : vouloir, c'est pouvoir.
« En études aussi bien qu'en affaires, dit un de ces petits traités populaires anglais, l'énergie est le grand moyen ; il faut le fervet opios ; il faut brûler les planches et ne pas seulement battre le fer pendant qu'il est chaud, mais le battre jusqu'à ce qu'il chauffe. C'est une chose étonnante de voir ce que peuvent accomplir, en fait de dé\eloppement individuel, ceux qui s'appliquent à profiter des occasions, et qui emploient jusqu'aux plus courts instants de loisirs que les fainéants laissent toujours perdre (1) » C'est cette
(1) Selfhelp, par Samuel Smiles, traduction Talandier.
vérité qui échappe aux ouvriers; il faut la leur mettre sans cesse sous les yeux, il faut leur fournir tous les exemples que contient Thistoire, il faut qu'ils arrivent à la conviction absolue qu'une volonté tenace triomphe de tous les obstacles.
« Ceux qui font le plus avancer le monde, dit encore Samuel Smiles, ne sont pas tant <les hommes de génie, à proprement parler, que des esprits doués de fortes capacités ordinaires, des travailleurs dont rien ne peut fatiguer ni rebuter la persévérance, et qui s'appliquent à leur œuvre avec une ardeur qu'aucune difficulté ne décourage. »
Les biographies ouvrières, le Plutarque du peuple; voilà donc des livres à répandre, des livres qui devraient se trouver sur la table de chaque mansarde et de chaque chaumière; mais la France est pauvre en livres do ce genre; un éditeur de mérite, M. Hachette, avait entrepris une suite de pareilles publications, sa mort ne semble qu'avoir ralenti l'avènement de cette collection précieuse. Déjà un membre de l'Institut a donné une vie de Jacquart; nombre d'hommes spéciaux ont écrit des exposés pratiques des grandes questions industrielles et économiques.
La littérature populaire semble devoir se déve-
lopper et embrasser tout ce qui est du domaine du travail. Enlisant toutes ces petites brochures si instructives et si nettes, l'ouvrier fera de luimême et sans qu'on la lui suggère cette réflexion de Samuel Smiles : « Nous devons être et faire et ne pas nous contenter de méditer sur ce que d'autres ont fait et ont été. » L'ouvrier, plus que tout autre, homme d'action et de pratique, traduit dans la réalité de sa vie tout ce qui fait impression sur son esprit ; ses lectures se retrouvent dans sa conduite; l'admiration chez lui prend la forme de Témulation, les exemples sont pour lui des modèles.
Plus ces livres se répandront, plus les ouvriers grandiront à leurs propres yeux, plus ils deviendront laborieux et studieux, plus la production s'augmentera, et plus aussi leur part dans la production qui est le salaire aura tendance à s'accroître. Pour que l'effet devînt généra], il faudrait suppléer à l'indigence des communes par ces librairies circulantes, qui envoient les livres dans les différents bourgs ou villages qu'embrasse leur rayon, et multiplient ainsi l'utilité produite sans accroître la dépense. Pour que ces livres présentassent à l'ouvrier plus d'attrait, il serait bon que
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quelques-uns provinssent de plumes ouvrièreis : l'ouvrier qui consacre ses loisirs à Tétude, qui joint les réflexions que la pratique su^ère aux formules que la science enseigne, a dans Tesprit ua degré de netteté et de précision qu'il est donué à peu de savants d'acquérir. Un éditeur anglais a eu récemment Tidée d'offrir des prix pour des essais écrits par des ouvriers sur des sujets spéciaux. Lord Shaftesbury, l'un des juges du concours, qualifiait ainsi ces petits livres : « Ces petits traités, pleins de bon sens, de savoir pratique et de saine moralité, d C'est ainsi qu'on voit en Angleterre des ouvriers auteurs; quoi d'étonnant? Dans ce pays de grands banquier» ftont aussi de grands historiens (1), de grand» hommes d'Etat sont d'éminents philologue» (V;, des avocats sont d'illustres romancier» (3y, de» clergymen et des évêque» sont do »ttVflnt»
économistes (4). C'est ainsi que «je raanife»le en Angleterre sous toutes les formé» ce besoin (ïmtivité qui donne à la race anglo-saxonne !« ()nui)' nation du monde; les délassement» »fî fhfniuhui
(i) M. Grolc.
(•2) M. Gladstone, lord îhftïyj, H. h^y^td
(3) Trollopc,
(4; L'arcbcéqu» Wfcalâlf, l^nHhMi
en études, le repos est un autre genre de travail, et les amusemeats même produisent des œuvres durables. Ce grand exemple des classes élevées ne doit pas être perdu pour le peuple: Ses loisirs aussi doivent être occupés, ils n'en seront que plus doux et le travail sera plus productif.
Mais, pour que ces résultats puissent se manifester, il faut que Tinstruction élémentaire se mette en harmonie avec les besoins et les aspirations de notre siècle: lire, écrire, compter, ce sont là les premières notions, indispensables, insuffisantes; Talphabet et la table dePythagore ne composent plus même le minimum d'instruction requise. Epoque scientifique et industrielle, notre temps exige de chacun, du plus petit comme du plus grand, des données industrielles et scientifiques. L'ouvrier qui sera occupé toute sa vie du maniment des machines, de réactions chimiques ou de forces physiques, doit savoir autre chose que la lecture et le calcul. L'extension de l'enseignement élémentaire, c'est le besoin universellement reconnu; l'esprit du temps nous pousse violemment dans cette voie de progrès : fonctionnaires, savants, ouvriers, sont sur ce point d'accord : « L'école primaire, il faut bien le
dire, est insuffisante (1). » Oui, certes, dans l'état actuel, elle est insuffisante; il faut qu'elle étende d'une manière notable le champ des matières qu'elle embrasse.
La géométrie, la mécanique, la chimie et la physique doivent venir après l'arithmétique : le dessin doit suivre de près l'écriture; et il serait bon, à un autre point de vue, que la musique allât de pair avec la lecture. Ce sont là, il est vrai, des modifications considérables qui ne peuvent se faire que progressivement : mais cependant ce ne sont ni des utopies, ni des chimères. Il est des pays, nos concurrents sur le marché universel, qui ont déjà réalisé presque en entier ce plan d'études, que Ton peut appeler vraiment élémentaire, parce qu'il contient les éléments de tout. Sans- parler de l'Amérique, nous pourrions citer le nord da l'Allemagne, la Prusse et la Saxe surtout. « On a cessé de croire, dit Stuart Mill, qu'il suffisait d'enseigner des mots, bien que jusqu'à présent on n'ait guère enseigné autre chose aux classes mêmes auxquelles la société donne l'éducation, qu'elle considère comme la meilleure.» Le jugement est sévère, la critique juste
(1) Duruy, Moniteur ûu i" février 1864.
y dégénère en boutade exagérée : mais ce qui est outré à propos de renseignement supérieur, est rigoureusement exact quant à l'enseignement primaire. C'est encore là chez nous -un. enseignement embryonnaire, dont le germe doit singulièrement se développer avant de produire les résultats souhaités.
Nous avons parlé de la Saxe : voici un témoignage rendu en faveur des ouvriers saxons par un grand industriel, et confirmé par M. Stuart Mill. M. E.scher, deZurich> ingénieur et filateur, qui emploie 2,000 ouvriers de tous pays, s'exprime ainsi dans son évidence annexée au rapport des commissaires pour la loi des pauvres : « Gomme hommes de travail, men of business, comme hommes dont le maître voudrait être entouré, je donnerais la préférence aux Saxons et aux Suisses (sur les Anglais), aux Saxons surtout, parce que leur éducation générale, plus soignée, a étendu leur capacité au delà de leur travail habituel et spécial, et les a rendus propres à peu de frais d apprentissage à entreprendre tout travail nouveau qui peut leur être demandé. Si j'ai un ouvrier anglais employé à l'érection d'une machine à vapeur, il comprendra sa besogne et rien de plus. A peine aura-t-il quelques notions des
autres branches de la mécanique les plus rapprochées de son œuvre, il ne saura s'en rendre compte, ni parer aux difficultés imprévues. Il ne pourra donner ujq avis raisonné ni rien écrire reh lativement à la besogne dont il est chargé. » Examinons avec attention «es paroles d'un notable industriel. D'abord l'instruction générale a mis l'ouvrier en état d'entreprendre à peu de frais d'apprentissage des travaux nouveaux : c'est-àdire que si une crise frappe l'industrie qui l'emploie, il saura se retourner, prendre un autre métier, au bout de quelque temps il sera au courant et ne perdra, on peut le dire, pas une journée. Un tel ouvrier est dispos, prêt à travailler de toute façon : il est comme ces soldats qui peuvent combattre à cheval, à pied, tantôt cavaliers, tantôt fantassins, miles eœpeditus, prêts à se porter partout où besoin est : un tel ouvrier ne chômera guère. Puis, vienne un changement dans l'industrie, un renouvellement de l'outillage, une modification de méthodes : en quelques jours l'ouvrier sera au fait, il aura compris le but et l'utilité des machines nouvelles, il se sera initié à leur jeu. Un tel homme se rend compte de tout : la réflexion domine et conduit son travail il le raisonne, il voit les inconvénieats des procédés
et des outils, il cherchera à les modifler, peutêtre lui devra-t-oa dlngénieuses modifications. La surveillance sera à peu près inutile : des difficultés surviennent, imprévues, nouvelles ; Touvrier médite, il trouve le joint, il écarte l'obstacle et continue son travail. Si la difficulté est trop grande, si, pour être résolue, elle exige une science plus élevée^ et plus complète, l'ouvrier n'est pas encore à court, il donne un avis raisonné, détaillé, précis ; il sait tout relater quant à la besogne dont il est chargé. Quelle épargne de temps et de frais, quel accroissement dans la production et quelle diminution dans le prix des produits, quand chaque paire de bras sera dirigée par une tête. «Avec des populations ouvrières qui aient Tesprit ouvert, qui connaissent les lois et les formules usuelles de la physique, de la chimie et de la mécanique, qui soient accoutumées à se rendre compte de leurs idées par le dessin, Tavancement de l'industrie ne peut manquer d'être accéléré. Alors ce n'est plus une petite phalange 'd'ingénieurs et de chefs d'industrie qui pousse le char dans la voie du progrès : c'est tout le monde, et ce que l'on peut attendre d'une impulsion pareille est incalculable » (1). Ce que
(i) Michel Chevalier, Cours d'écon. polit., t. II, p. 584.
Ton peut assurer, c'est qu'une hausse sensible des salaires suivrait le développement de la production. La demande du travail croîtrait avec la baisse des produits. La part du capital, des frais généraux et des profits deviendrait de plus en plus minime sur chaque produit isolé, en restant égale sur la somme, celle du travail grandirait de plus en plus. L'ouvrier aurait ainsi double gain : hausse du salaire, abaissement du prix des marchandises. Toute la société, les entrepreneurs, les capitalistes et les consommateurs participeraient à l'augmentation rapide de la production nationale.
Ces notions générales de science doivent former un des éléments principaux de la nouvelle instruction élémentaire ; mais la partie scientifique nest pas tout : il doit y avoir encore un enseignement artistique. Dans un siècle comme le nôtre où l'art tend de plus en plus à entrer dans l'industrie et dans un pays comme la France qui tient le sceptre du bon goût, de la grâce et de l'élégance, il est désirable que les premières données du dessin soient mises à la portée de chacun. Dessin acédémique, dessin d'ornementation, dessin linéaire : c'est une initiation nécessaire.
Il faut que tout ouvrier ait le- sentiment de la
ligne, de la forme, de la proportioo, de l'harmonie; quoi qu'il fasse d'ailleurs, le dessin sera toujours pour lui une langue utile, parfois indispensable, et. dans ses loisirs, une occupation élevée, qui le disputera au cabaret. On a appelé le dessin la langue de V atelier; on demandait dernièrement avec esprit le dessin obligatoire ; c'est en effet par le dessin que l'ouvrier peut se rendre compte des machines et de leur jeu, de beaucoup de procédés industriels, c'est par là qu'il pénètre au cœur même de l'industrie. Le dessin jusqu'ici est resté un art trop aristocratique : on l'enseigne avec succès dans nos écoles d'arts et métiers, on a établi dans Paris un assez grand nombre d'écoles pour le répandre ; beaucoup de fabriques importantes en ont fondé des cours; mais ce n'est pas encore là un enseignement général, l'école primaire lui est fermée : les frères de la doctrine chrétienne, qui jusqu'à ces dernières années devançaient de beaucoup les instituteurs primaires pour l'étendue et la variété de leur enseignement, font depuis longtemps déjà des cours de dessin. Ce qui est l'exception doit devenir la règle, notre in« dustrie en prendra un nouvel essor; le goût, qui est encore incertain, parfois équivoque, se purifiera. Grâce au dessin d'ornementation, nos pro-
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duiis joindront la correction à l'élégance: grâce au dessin linéaire, les machines nouvelles> les procédés nouveaux se répandront plus facilement ; Touvrier saura mieux se rendre compte de son travail ; il y gagnera en rapidité et en précision ; dans l'un et l'autre cas, ce sera une amélioration dans la qualité des produits, jointe à une diminution dans les frais de production. Qu'on ne l'oublie pas, tout perfectionnement dans le personnel d'une usine amène des conséquences du même genre que celles qui pro\iennent d'un perfectionnement dans le matériel : que ce soient les machines brutes et inertes qui acquièrent plus de force, plus de rapidité, plus de précision, ou que ce soient les ouvriers dont l'intelligence, les connaissances, l'habileté et le goût se développent, l'effet produit est de même espèce : meilleure (jualité des produits, plus grande quantité. De même donc que l'introduction de nouvelles machines ou le perfectionnement des anciennes, en améliorant les produits, en abaissant leur prix, tend à accroître la demande du travail et à élever le taux des salaires ; de même le développement de l'intelligence, de l'adresse ou de la force de l'ouvrier, amenant les mêmesconséqnences quant à la production, doit amener les mêmes consé-
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quences quant aux salaires. Mais voici la grande différence entre les deux cas : quand ce sont les machines qui se perfectionnent, ce perfectionnement amène souvent avec lui une crise passagère dont l'ouvrier souffre ; quand ce sont au contraire les ouvriers dont la force, l'intelligence ou l'habileté se développent, ce développement progressif n'entraîne aucune perturbation momentanée ; le sort des populations ouvrières s'améliore alors consLamment et progressivement sggis être exposé à aucun danger.
Le dessin faisant partie de l'instruction élémcL taire, c'est un grand pas sans doute ; mais là comme partout, l'initiation devient inutile et ne ' porte pas de fruits, si elle n'est suivie plus tard d'études persévérantes : ces études d'ailleurs sont pour l'ouvrier une occupation agréable qui fait diversion à ses occupations contraintes et monotones. Pour stimuler et entretenir le goût du dessin, il faudrait multiplier les expositions locales et réorganiser les musées de province. Quelques villes, même de second et de troisième ordre, ont commencé à ouvrir de ces expositions : les particuliers y envoient les objets artistiques qu'ils peuvent avoir; mais l'art est chez nous si centralisé que, à l'exception des villes de premier rang.
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il est presque impossible à nos communes de se procurer quelques œuvres d'artistes. Le musée du Luxembourg prêtera bien quelques-uns de ses tableaux à Toulouse ou à Bordeaux, d'éminents artistes feront quelques envois à l'exposition de Lille, mais les villes inférieures verront échouer tous leurs efforts pour attirer chez elles quelques œuvres remarquables. Les musées de province, d'un autre côté, non-seulement sont pauvres, mais encore, pour une raison ou pour une autre, sont ignorés du public local et n'obtiennent la visite que des étrangers et des touristes. Les raisons de cette indifférence sont multiples : c'est d'abord dans les populations le manque d'études préparatoires; c'est ensuite le genre particulier de tableaux qui peuplent les petits musées de province; on sait comment ils se recrutent : ce sont les œuvres, genre classique (lu salon précédent, que l'on achète à leurs jeunes auteurs pour les encourager et que l'on envoie ensuite à telle ou telle petite ville qui ne s'en soucie guère.
Pour que les expositions et les musées eussent une influence sur l'esprit des populations et sur l'industrie, il faudrait complètement changer de système. Au lieu d'acheter cher tous ee» ith
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bleaux, le plus souvent d'un genre théâtral, déclamatoire et d'un goût fort imparfait, il suffirait d'acquérir un nombre assez considérable de bonnes gravures, d'après les œuvres des meilleurs maîtres, ou même de bonnes lithographies représentant les tableaux, les statues, les monuments de l'antiquité et de la renaissance les plus parfaits ; on pourrait y joindre un certain nombre de plâtres et de moulures en réduction d'après les maîtres les plus célèbres, anciens ou modernes. Le musée, au lieu d'offrir une dizaine d'œuvres, toutes fort imparfaites, en contiendrait plusieurs centaines, toutes se rapportant aux chefs-d'œuvre de l'art et les faisant connaître à l'ouvrier. Remplir les musées de provinces de gravures, de lithographies, de moulures, de plâtres, de dessins, c'est là ce qu'il faut pour éveiller et entretenir dans nos populations le sens et le goût artistiques. Un tableau intéresse moins l'ouvrier qu'une gravure ou qu'un dessin : dans un tableau, la couleur semble dérober les lignes à son regard peu exercé ; il saisit moins les formes et surtout il découvre moins le procédé;
quand l'ouvrier se trouve en présence d'un objet d'art, l'impression générale a sur lui moins de prise que la curiosité de détails; il le regarde en
analyste, il cherche à se rendre compte des moyens, de la manière, du faire, toutes choses que la peinture avec sa largeur de tons, son incertitude de contours, lui dérobe ; la gravure, au contraire, avec ses hachures multipliées, ses lignes qui se dévoilent, ses traits qui s'accentuent, le font entrer davantage dans le travail de l'artiste, excitent à un plus haut degré sa curiosité minutieuse et son goût des détails. Il faut donc lui décomposer les œuvres d*art, les lui simplifier : c'est ce que fait la gravure pour les tableaux, le dessin pour les monuments, la réduction pour les statues. Un tableau est trop vivant, un monument, une statue sont trop grands, l'ouvrier n'a pas de prise sur eux, il ne sait comment les aborder, il les regarde un instant et s'éloigne. A ces gravures, à ces dessins, à ces réductions, à ces plans, if faudrait joindre des spécimens des arts secondaires, que l'on appelle aujourd'hui arts appliqués à l'industrie ; il faudrait en un mot que chaque ville un peu importante eût un petit musée de Southkensington ; assurément il ne manquerait pas de visiteurs. C'est là que l'ouvrier développerait en lui le sens du goût, de la correction, de l'élégance sobre, de la grâce contenue, de la proportion et de la pureté des lignes.
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C'est là aussi que, par Tétude attentive, la recherche du procédé, il accroîtrait, si Ton nous permet cette expression, ringéniosîté de son esprit. Dût un tel ouvrier n'avoir jamais dans sa vie l'occasion de faire un dessin ou quelque chose qui s'en rapproche, nous avons la conviction qu'il tirerait encore des avantages sérieux de ces loisirs intelligents : son esprit en serait plus vif, plus pénétrant, ses goûts plus élevés, et ces qualités précieuses de son intelligence et de son âme trouveraient aussi leur emploi et et leur prLx dans son travail.
L'importance des notions scientifiques et des premiers principes du dessin est aujourd'hui universellement reconnue; il est un autre enseignement dont l'importance frappe moins au premier abord et qui cependant est destiné à exercer la plus heureuse influence sur le sort des ouvriers: c'est celui de la musique. «De l'autre côté du Rhin, pas une école de village 9Ù les élèves n'apprennent à lire l'écriture musicale comme ils apprennent à lire l'écriture ordinaire» (1). Nous voudrions que la France, sur ce point comme sur bien d'autres, suivit l'exemple
(l) Rendu. ÉducaUoa dans l'Allemagne du nord, p. 343.
de l'Allemagne. La prétention que l'enseignement populaire de la musique peut avoir quelque influence sur la production et sur le taux des salaires est assurément faite pour étonner cette clause d'esprits routiniers qui se disent positifs et s'arrogent à ce titre le monopole du jugement droit et du bon sens pratique. Quant aux esprits sagaces et analytiques, qui ont l'habitude de démêler dans les affaires humaines les causes entrecroisées pour remonter de proche en proche jusqu'à la cause lointaine et première, cette proposition ne saurait beaucoup les surprendre. La propagation dans toutes les classes de la population des premières notions musicales, à notre avis, influerait de la manière la plus heureuse sur la situation matérielle des ouvriers, parce qu'elle aurait une influence très-heureuse sur leur moralité et sur leur intelligence : c'est là un fait de raisonnement et un fait d'expérience, il a déjà pour lui mainte et mainte preuve. Voici comment s'exprime sur la musique un pubUciste distingué dans un ouvrage sur les causes de la misère : « Elle agit sur le développement intellectuel et moral, individuel et collectif des membres de la société. La musique est à la fois un moyen d'éducation et un moyea. d'association.
Elle peut lutter contre la démoralisation et l'individualisme, c'est-à-dire contre ce qui constitue précisément les tendances fâcheuses de la civilisation moderne. Elle lutte réellement si elle devient un élément essentiel de la vie sociale, non si elle reste un simple passe-temps des gens du monde et des oisifs » (1).
La distinction est bien marquée : la musique, de nos jours, ne fait qu'effleurer la société dans ses couches les plus élevées, il faut qu'elle la pénètre à fond, qu'elle devienne comme un des principes vitaux de notre civilisation, qu'au lieu d'être une distraction, un amusement des oisifs, elle soit un élément esssentiel de la vie sociale, qu'elle prenne le caractère d'une institution civilisatrice. A nos yeux, le maître de musique de Molière est moins ridicule qu'on ne pense dans la thèse qu'il soutient de l'excellence de son art : son grand tort est de l'appuyer sur des jeux de mots au lieu de la faire valoir par des raisons : ce sont ces raisons que nous allons rechercher, les preuves viendront ensuite.
L'un des plus grands malheurs de la population ouvrière, dans sa situation actuelle, c'est
(1) Gherbuliez, Étude sur les causes de la misère, p. 304.
qu'elle manque de jouissances intellectuelles: elle ne sait que faire de ses loisirs : son instruction ne lui fournit pas assez de ressources personnelles pour qu'elle puisse trouver des plaisirs moraux, élevés, gratuits et hygiéniques : les plaisirs des sens seuls sont à sa portée : mais les plaisirs des sens coûtent cher ; d'une façon ou d'une autre ils prennent les économies, ils émoussent et alanguissent l'esprit et afiFaiblissenl le corps. L'ouvrier manque de diversion et de distractions : rien de morne et d'insipide comme son existence : c'est un repos inerte ou une débauche énervante qui succède à un travail épuisant. Il n'y a dans sa vie aucun stimulant, point de ressort. Supposez qu'il apprenne un art, comme la musique : tout change, ses loisirs sont occupés ; son esprit s'élève en mêiiïe temps que son corps se repose ; un intérêt nouveau surgit, sa vie devient plus variée; le goût de l'étude, le désir de se perfectionner donnent à cette âme le ressort qui lui manquait : elle s'anime ; la satisfaction revient et avec elle cette énergie naturelle, cet entrain, cette acûvité qui profitent au travail. Le grand ennemi du travail et de la vie, c'est ce vide de l'âme, cette langueur d'esprit et de cœur, cet ennui monotone qui rend tout insipide. La joie.
le plaisir, le bien-être, le bonheur, ce sont là au contraire les stimulants les plus vifs.
La musique est encore un moyen d'association, c'est un lien ; dans un certain sens on pourrait dire que c'est une religion. Ne serait-ce pas là l'un des moyens les plus efficaces de réorganiser la famille ouvrière, dont la désorganisation est un des grands malheurs de notre temps ? Pour inspirer à Touvrier le goût du foyer et de la famille, toutes les prédications jusqu'ici ont été vaines; à notre avis elles le seront toujours tant que le foyer et la famille de l'ouvrier ne se seront pas transformés. Le foyer de l'ouvrier est délabré et sale, comment voulez-vous qu'il l'aime et qu'il s'y plaise ? La famille de l'ouvrier est morne et stupide, comment voulez-vous qu'il y trouve de l'intérêt ou du plaisir ? Il faut donc améliorer le foyer de l'ouvrier, rendre son logement plus convenable, plus spacieux, plus propre : c'est un perfectionnement matériel. Il faut améliorer la famille ouvrière, lui fournir des distractions utiles, des délassements innocents ; c'est un perfectionnement purement intellectuel. 11 ne faut pas moraliser, il faut agir : l'amélioration morale sera là résultante de l'amélioration matérielle et de l'amélioration iniel-
lectuelle. Ce qui tue la famille ouvrière, c'est le manque d'intérêt du foyer domestique; entre deux êtres également ignorants, T union est bien difficile : par suite de la monotonie de la vie et . de l'absence de lectures, il n'y a pas de conversation possible : cet homme et cette femme n'ont rien de nouveau à se dire, rien qui puisse exciter l'attention et la curiosité Tun de l'autre; ils s'ennuient l'un auprès de l'autre, se sont à charge et se fuient mutuellement. Rien n'est plus dans Tordre des choses et de la nature : moralistes, philanthropes et chrétiens verront échouer leurs discours et leurs prières tant que les conditions au point de vue intellectuel et matériel de la famille ouvrière resteront ce qu'elles sont actuellement. Mais dans cette chambre triste et silencieuse surgisse un motif d'intérêt, de conversation, un but : le mari et la femme se rapprocheront sur ce terrain commun, ils se communiqueront leurs observations, leurs jugements, la vie leur sera plus variée, plus animée, la famille se reconstituera. A la musique, selon nous, est réservé dans un prochain avenir ce rôle éminemment moralisateur : l'épreuve a déjà été faite : si la vie ouvrière en Allemagne est plus régulière qu'en France, si les familles des ouvriers y pré-
sentent plus d'union, où en chercher la cause? Dans un fait bien simple, la musique au delà du Rhin est enseignée dans toutes les écoles pri- . maires, les enfants des deux sexes fréquentent tous ces écoles : le goût musical qu'on leur a inspiré dans leur enfance, ils le conservent dans leur âge mûr, ils le cultivent au foyer domestique, c'est un des liens les plus forts de la famille. En dehors de la famille Tétude de la musique provoquera d'autres associations, de.petites sociétés et de petites réunions fondées sur la mutualité des goûts et des plaisirs : le cabaret perdra la place qu'il occupe, l'ivresse disparaîtra devant l'étude, les loisirs deviendront artistiques ; l'esprit de l'ouvrier s'élèvera : iLaura plu3 d'estime pour soi-même; son travail subira l'influence heureuse de ses récréations : le chômage du lundi disparaîtra avec le penchant à la débauche : Tobservalion et l'emploi utile du dimanche renaîtront avec l'orphéon et la fréquentation des classes ou des sociétés de chant. Par une foule de raisons, lointaines sans doute et minimes, mais non pas négligeables, le salaire subira, lui aussi, l'influence de ce changement de vie : la diminution des chômages, la régularité du travail, les habitudes d'ordre et de dignité que l'ouvrier aura
contractées, le développement artistique de son intelligence et jusqu'au contentement et au bienêtre de son esprit entreront comme autant d'éléments de hausse dans le taux des salaires.
Ce que démontre le raisonnement, Texpérience le confirme et, comme toujours, les preuves viennent h côté des raisons. Partout où le sort de Touvrier est élevé, on trouve Tintelligence et le goût de la musique ; à Lowell, c'est le chant et le piano; à Manchester, ce sont les sociétés chorales. Il en est de même en France ; il v a déjà plusieurs années les fabricants de Guebwil- 1er instituaient des concerts du dimanche pour tuer le cabaret. L'idée s'est répandue par toute la France; elle a pris rapidement faveur; on a conçu l'importance sociale de ce développement artistique, on a calculé les résultats économiques de cet enseignement musical. Les typographes de Paris « sont- des adeptes zélés des sociétés chorales de TOdéon ou de la méthode Ghevé. Le nombre des ouvriers faisant le lundi diminue beaucoup depuis quelques années par suite de cette tendance à rechercher les récréations musicales » (1) Les passementiers de Saint-Etienne
(4) Ouvriers des deux mondes, t. IV, p. 277.
« montrent certaines dispositions pour la musique; on en a vu se livrer avec entraînement à leur goût pour cet art et y consacrer presque tous leurs loisirs; » et M. Audiganne, auquel nous empruntons cette remarque, ajoute aussitôt comme une conséquence immédiate de cette occupation favorite : « Ils ont une merveilleuse aptitude à saisir le mécanisme d'un travail quelconque, une rare habileté pour cadencer suivant de justes proportions les parties diverses d'un appareil. » Après avoir fait remarquer qu'à Nîmes le goût du chant est très général, M. Audiganne ajoute : a L'économie est une vertu que pratiquent volontiers à Nîmes toutes les classes socia les. » Rien d'étonnant, la musique a banni l'ivrognerie, les habitudes de l'ouvrier sont devenues plus régulières, il dépense moins, il épargne plus et il jouit davantage. A Bruxelles, la corporation des typographes a établi des sociétés chantantes, « vraies réunions de famille dans lesquelles toute chanson licencieuse est sévèrement proscrite. » A Lyon les canuts consacrent en grand nombre leurs loisirs à la musique. Partout on remarque une amélioration sensible dans la conduite et dans le travail de l'ouvrier depuis l'iatroduction de ce goût artistique. Nombre de
fabricants croient faire une bonne affaire autant qu'une bonne œuvre en favorisant ce penchant nouveau. L'orphéon a une influence économique et sociale que Ton ne saurait exagérer. Que dirait le maître de musique de Molière devant ce développement immense qu'a pris son art, devant cette démocratisation du plus aristocratique des beaux-arts et devant les résultats incontestables qui en proviennent? Tout ce qui tend à élever l'esprit de l'ouvrier, tout ce qui lui ouvre dos horizons plus larges, tout ce qui lui procure des plaisirs innocents et intellectuels, tout ce qui le rapproche des classes supérieures, tout ce qui rend sa vie moins monotone, se traduit d'une part pour la société par plus d'assiduité au travail, plus de régularité dans le travail, c'est-à-dire une production plus grande, et, d'autre part, pour l'ouvrier, par plus d'intelligence de ses intérêts, plus de fermeté à les faire valoir, c'est-à-dire de plus hauts salaires; et, comme dans ce cas, la hausse des salaires est accompagnée de l'augmentation de la production, la société ne fait que gagner au résultat.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des hommes ; la question des femmes, de leurs salaires, de leur éducation n'est pas d'une moindre impor-
tance sociale et économique. On pourrait jucher de Tétat d'une société entière d'après la situation qui y est faite à la femme. La vérité sur le salaire des femmes, c'est qu'en général, à part quelques industries et quelques localités exceptionnelles, il est à peine suffisant pour leur permettre de vivre, et que tant qu'il ne se sera pas produit une hausse notable sur ce salaire, la société sera affligée d'un mal intérieur qui ne lui permettra pas d'arriver à une prospérité complète. Y a-t-il donc un remède contre cette dépréciation du salaire féminin ? Nous en avons déjà indiqué un, la moralisation de l'ouvrière; mais ce remède ne peut s'appliquer isolément, il appelle avec lui le développement de l'instruction. Nous regardons pour notre part comme une œuvre chimérique, de vouloir rendre les populations plus morales sans les rendre plus instruites; et, en ce qui concerne l'ouvrière, nous ne voyons de salut pour elle que dans une amélioration de l'état intellectuel.
Ce qu'est l'instruction de l'ouvrière, chacun le sait; un moraliste éloquent a écrit un livre aussi exact que saisissant sur la situation de la femme dans râtelier, dans la fabrique, devant le salaire, devant la prostitution : la conclusion de ce livre,
c'est que Fouvrière a, avant tout, besoin dlnstruc- Lion ; elle en a besoin pour développer ces facultés précieuses que la nature lui a départies, et qui, faute d'éducation, restent trop souvent inutiles ; elle en a besoin pour résister aux ruses, aux manœuvres et aux fraudes des petits fabricants et des intermédiaires, qui pèsent d'un [mds si considérable sur le salaire féminin et le réduisent à un taux si infime; elle en a besoin encore pour apprécier à leur juste valeur les avantages durables de la vertu et les jouissances passagères du vice, pour repousser les tentations qui lui viennent de tous côtés, d'en bas et d'en haut, et ne
pas céder à la corruption qui l'entoure; elle en a besoin pour conquérir dans la famille le rang auquel elle a droit, pour forcer l'ouvrier à ne plus la traiter en esclave ou en paria ; elle en a besoin dans tous les actes de sa vie, comme fille, comme femme, comme mère ; l'instruction, c'est la force des faibles; mais quant à la faiblesse s'ajoute l'ignorance, c'est l'esclavage qui en résulte.
L'instruction de la femme devrait être moitié artistique, et, qu'on nous passe ce mot, moitié ménagère. La nature qui lui a refusé la force du corps, qui lui a interdit les mouvements brusques et violents, l'a destinée à tous les ouvrages qui
réclament de l'adresse et de l'élégance : ses doigts effilés sont faits pour tenir Taiguille, le crayon, le burin ou le pinceau, pour faire toutes les œuvres ténues, délicates et fines; son esprit ingénieux, souple et mobile, son tact instantané, son goût plus précieux que correct, plus gracieux que noble, ce sentiment vifet rapide des proportions, des lignes, des couleurs et des contours, cette imagination de détails, de minuties et de caprices; cette variété inépuisable de dons superficiels semble dans une société comme la nôtre et dans un pays comme la France, ouvrir devant elle une multitude de voies au bout desquelles se trouveraient le bienêtre et le bonheur. D'un autre côté, la situation naturelle de la femme dans la famille, son goût inné de l'ordre et de la régularité, son attachement aux petites choses, la destinent à la tenue du ménage, cette tenue du ménage qui est aussi un art et une science, trop négligés en France, si cultivés et si enseignés en Angleterre et en Allemagne : household, hcmshaltung.
Mais l'éducation manque, et toutes les qualités de la femme restent sous le boisseau : les écoles de filles sont moins nombreuses que les écoles d(i garçons; l'instruction des femmes est encore inférieure à celle des hommes. Tous ces dons
naturels qui, à raison de leur délicatesse et de leur raffinement, demandent une initiation intelligente et une culture soigneuse, restent en germe sans jamais porter les moindres fruits. La femme est pervertie de sa destination naturelle ; dans la plupart des cas, elle manque à sa vocation; c'est que son ignorance est extrême. «Beaucoup ne savent pas coudre, de sorte qu'il faut que tout le monde autour d'elles soit en haillons » (1). ^- « Elles, sont hors d'état de faire le moindre calcul, ce qui leur rend l'économie impossible et met étrangement à Taise la mauvaise foi des petits fournisseurs» (2). — a Elles ne savent pas faire un bouillon pour leur enfant malade » (3). Tel est le degré d'ignorance de l'ouvrière de fabrique ; celui de l'ouvrière à domicile, de la brodeuse, de la dentelière n'est guère moindre ; el]le aussi ne sait pas lire; elle ne peut inscrire l'ouvrage qu'elle reçoit; elle ne peut tenir de comptes réguliers ; elle est livrée à l'intermédiaire retors et âpre au gain. Ainsi, du défaut d'instruction naît la doubla infériorité de la femme dans la production et la distribution; dans la production, elle
. (1) Jules Simon, VOuvrière, p. 403.
(2) Ihid., p. 404.
(3) Audiganne, Les populations ouvrières, t. I, p. 179.
ne rend pas les services qu'elle pourrait rendre; dans la distribution, elle n'a pas les lumières nécessaires pour contrôler et corriger la rétribution souvent arbitraire qui lui est faite.
Elle ne rend pas les services qu'elle pourrait rendre ; dans ce siècle de luxe ingénieux, précieux et raffiné, dans ce pays de fabrication élégante, ténue et minutieuse, la femme ne sait que faire de ses doigts et de son intelligence^ parce qu'on n'a pas donné à sa main cette légèreté, à ses doigts cette mobilité, à son intelligence cette délicatesse qu'elle pourrait si facilement acquérir. La bijouterie, l'horlogerie, la gravure, la peinture sur porcelaine, sur émail, sur bois, le dessin sous toutes ses formes et dans toutes ses applications, la ciselure et tous ces arts des infiniment petits, qui ne réclament que de l'adresse, lui sont presque entièrement fermés. Sans doute, même dans ces arts, la femme n'atteindrait presque jamais à l'habileté de l'ouvrier supérieur, mais elle dépasserait presque toujours l'ouvrier ordinaire. La nature, qui l'a presque complètement dépourvue de l'imagination créatrice, lui a donné au plus haut degré le talent de l'imitation; elle est faite pour les arts industriels. Si l'éducation des femmes était plus complète et si
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remploi des femmes dans ces industries artistiques se généralisait, n:;l don te qne la moyenne des produits ne se perfectionnât et ne diminuât de prix ; les articles supérieurs seraient encore dus à des hommes très-probablement ; mais les articles de qualité ordinaire proviendraient des femmes et seraient d'une exécution plus élégante et plus soignée. Si l'écriture, l'orthographe, le calcul, la tenue des livres, étaient enseignés aux fenmies d'une façon plus complète, elles se verraient encore ouvrir d'autres voies, elles pourraient se livrer à beaucoup d'industries où il est de rigueur de pouvoir lisiblement, correctement écrire et exactement compter ; l'emploi des femmes dans la comptabililé, au lieu d'être
exceptionnel, comme il est encore, deviendrait le cas général. La typographie prendrait également les femmes de préférence ; elles n'y sont occupées maintenant qu'en petit nombre, et tout homme qui a corrigé de3 épreuves sait combien les pages imprimées par les hommes sont supérieures à celles qui ont passé par les mains des femmes. D'où vient cette infériorité de la femme, si ce n'est de l'ignorance de l'orthographe et de la grammaire, ainsi que du défaut complet de toute instruction littéraire ?
Que rinstruction des femmes se répande et s'étende; qu'elle soit plus générale et plus complète; qu'elle joigne les notions de tenue de ménage aux notions d'art; que récriture, le calcul et le dessin soient surtout le fond de renseignement, et la femme sortira de la position précaire où elle se trouve : elle ne fera plus concurrence aux hommes dans les travaux qui exigent de la force corporelle ; mais en revanche elle les supplantera dans tous les ouvrages qui ne demandent que de rhabileté de doigts et de la délicatesse d'esprit : la part d^ la femme dans la production de luxe augmentera, en même temps cette production deviendra plus considérable et moins coûteuse.
Plus instruite, la femme sera plus forte : la brodeuse des Vosges, la dentelière du Puy, la lingère de Lille, quand elles se trouveront en présence de l'intermédiaire qui voudra abusivement réduire leurs salaires, en rabattre une partie, sous prétexte de maKaçon et diminuer le prix légitime de leur travail, sauront résister avec intelligence. Elles auront des livres régulièrement, clairement tenus; elles se mettront en rapport les unes avec les autres ; elles se concerteront sur leurs besoins et sur leurs droits ; elles sauront faire valoir leur travail, mettre en
lumière les fraudes, les manœuvres et les abus : Ton ne verra plus ce résultat profondément triste : l'intermédiaire percevant à son profit près de la moitié des salaires de l'ouvrière.
- Nous en avons fini avec Tinstruction générale : elle élève Tesprit de l'ouvrier, lui donne l'estime de soi-même et' la dignité, ce qui lui permet de discuter son salaire avec plus d'intelligence et d'indépendance : elle occupe ses loisirs, le soustrait au cabaret et à la débauche,
ce qui préserve ses forces physiques et intellectuelles, éloigne les maladies et retarde la viellesse : elle lui donne le goût de la régularité dans le travail, ce qui diniinue les chômages; elle le rend apte à se porter d'une profession à une autre, selon que besoin est, ce qui amortit le coup terrible des crises industrielles; elle rend enfin son travail plus intelligent et plus réfléchi, ce qui augmente la production.
CHAPITRE -m
De reaseignement spécial ou professionnel. — De son utilité pour la société en général, — et en- particulier pour Touvrier. — Les écoles d'arts et métiers. — Critiques. — Éloges. — De leur influence sur la production. — Aspirations actuelles des classes ouvrières. — Pourquoi renseignement professionnel populaire a toujours été négligé par TÉtat. — Caractère local et variable de cet enseignement. - Des cours professionnels créés en France par différentes fabriques, différentes communes et différentes associations. — De Teffetde ces cours sur la production et sur le taux des salaires. — Des perfectionnements apportés par des ouvriers instruits aux métiers et aux machines. — De l'utilité de rinstruction professionnel dans le cas de transformation d'une industrie. Exemples. — Des musées professionnels.
L'instruction générale n'est au fond qu'une instruction préparatoire : elle forme et développe les facultés de l'esprit sans les diriger vers un but déterminé : elle est toute de théorie, l'application n'y a pas de part : l'ouvrier qui Ta reçue est plus apte à toutes sortes de travaux : mais il lui faut une autre instruction, moins vaste, plus profond? ; moins raisonnée, plus pra-
tique, pour qu'il puisse tirer de son travail tout le profit possible. C'est le rôle de renseignement spécial, que Ton a appelé aussi enseignement professionnel.
Ce n'est pas que renseignement professionnel soit un enseignement tout de pratique : la théorie y a une part notable ; son but est de mettre l'ouvrier au courant de tout ce qui concerne son métier, de lui meubler l'esprit de toutes les notions technologiques qui peuvent lui être utiles, de l'arracher à la routine, source d'assoupissement, de préventions et d'erreurs, pour le livrer au raisonnement et à la réflexion, source de perfectionnements et d'améliorations. La pratique de son métier lui montrerait seulement le comment des choses; l'enseignement professionnel lui donne encore le pov/rquoi. Aussi l'ouvrier qui a reçu cet enseignement est-il plus prompt qu'un autre à saisir le côté fort et le côté faible des procédés en usage, les avantages et les défauts des outils accoutumés; son esprit d'examen -et de recherche est développé : il a l'œil ouvert sur les améliorations possibles; quand elles viennent, il sait en saisir le sens et se plier à leurs exigences. L'enseignement professionnel est, à vraiment parler, un enseigne-
ment intermédiaire, non pas dans le sens où ce mot est pris en Allemagne et qui signifierait que cet enseignement est destiné aux classes moyennes, mais dans ce sens que ce n'est là un enseignement ni purenient de théorie, ni purement de pratique, et qu'il contient toutes les notions de la théorie les plus rapprochées de la pratique.
Si un tel enseignement devenait universel, on comprend les avantages qui en résulteraient; Touvrier saurait ce qu'il fait; il se rendrait compte de son travail ; ce ne seraient plus seulement ses bras, ce serait encore sa tête qui travaillerait ; son action serait moins entravée par les difficultés imprévues : connaissant à fond son métier, Texaminant tous les jours, voyant l'effet produit , comparant l'effet avec la cause, il saurait remédier aux imperfections, améliorer ses instruments, modifier les procédés. Les hommes de théorie ne sont pas les mieux placés pour faire les inventions industrielles, surtout ces inventions de détail qui vienneirt beaucoup plus de l'observation attentive et de la réflexion intelligente que de la connaissance parfaite des lois mécaniques. C'est l'ouvrier qui est sous ce rapport dans la position la plus favorable : sans
cesse en relation avec son métier, il a une expérience de tous les instants qni lui en donne une complète connaissance : pour peu qu'il ait quelques notions techniques, il sera admirablement disposé pour trouver les perfectionnements possibles. C'est alors que l'industrie avancera d'un pas rapide. Des milliers de têtes seront en quête des améliorations dont les machines et les procédés sont susceptibles. Les perfectionnements seront plus fréquents, plus rapides, plus efiBcaces : on ne trouvera plus de populations rebelles à un renouvellement d'outillage ou à un changement de méthodes. On n'aura plus affaire à des bras routiniers, incapables de se plier en peu de temps à un travail contre les traditions. On aura devant soi des hommes intelligents, doués de réflexion et de vivacité, (jui comprendront bientôt l'utilité et le but des changements introduits et sauront s'y prêter. La production y gagnera en rapidité, en quantité et en qualité : elle prendra un nouvel essor, les ouvriers seront les premiers à en profiter ; la demande du travail augmentera en raison des perfectionnements acquis, le salaire haussera en raison de l'accroissement de la demande du travail et de l'accroissement de la production.
L'instruction professionnelle est susceptible de bien des degrés. Il y a renseignement de nos écoles d'arts et métiers, enseignement élevé, où la théorie prend une part considérable : il y a un autre enseignement plus modeste tel que le donnent en France un certain nombre de fabriques éclairées, qui ne comprend que les notions les plus indispensables relatives à Tindustrie locale : Tun et Tautre de ces enseignements sont utiles à la société et à Touvrier même ; car, s'il importe à l'ouvrier d'être instruit, il lui importe encore que ses contre-maîtres et ses patrons le soient : une bonne direction ne lui est pas indifférente ; il en tire un profit personnel par Taugmentation de la productivité de son travail : tout ce qui rend le travail de Touvrier plus productif a une tendance à faire hausser son salaire.
On a souvent attaqué en France les écoles d'arts et métiers : on s'est plaint quelquefois que les notions théoriques aient nui chez les jeunes gens qui en sortaient à l'esprit de prudence et de patience pratiques : critiques peu fondées et que compensent une multitude d'éloges. Dans un sens opposé on a souvent demandé à voir augmenter le nombre de ces écoles, insuffisantes.
disait-on, pour les besoins actuels de Tindustrie. Peut-être pourrait-on en créer une ou deux nouvelles : mais il ne faut pas oublier que les écoles d'arts et métiers sont des écoles modèles, qu'elles sont destinées, non à former des ouvriers, mais à préparer des contre-maîtres, qu'elles ne sauraient jamais devenir des écoles populaires parce qu'elles comprennent un enseignement trop général et trop étendu pour devenir universel. Il importe cependant de les conserver intactes, de veiller à ce qu'elles se soutiennent : l'utilité d'habiles contre -maîtres est incontestable : oû en peut juger par les réflexions suivantes qu'inspiraient à une chambre de commerce de Belgique les résultats heureux de la création d'une école de manufactures : « Un des avantages de ces écoles est dé former d'excellents contre-maîtres, qui, répandus plus tard dans les établissements privés, y mettent en pratique et y propagent les connaissapces industrielles qu'ils ont acquises : ils forment de bons ouvriers pour des genres de fabrication ignorés jusqu'ici dans les lieux où on les a institués. Ils ont relevé l'industrie linière par la vulgarisation des meilleurs procédés de fabrication ; ils instruisent la population ouvrière et améliorent sa position
matérielle par le travail; ils ont a/moindri de
beaucoup pour les bureaux de bienfaisance les charges écrasantes qui pesaient su/r eux , et rendu plus favorable en même temps la situation financière des communes (1). » De tels bienfaits sont considérables : on ne saurait prendre trop de soin de former de pareils contre-maîtres : mais Teffet produit sérail bien plus heureux si à des contre-maîtres instruits et habiles on donnait des ouvriers doués également d'habileté et d'instruction.
Il faut rendre justice aux aspirations actuelles des populations ouvrières : elles ne danandenl aujourd'hui que ce qui est leur droit, la liberté et la lumière : la liberté pour s'associer, la lumière pour s'instruire : il s'est fait en ce sens depuis cinq à six ans un progrès notable : les
rapports des délégués ouvriers à l'exposition de Londres, la multitude de brochures ouvrières qui se sont publiées depuis' cette époque, forment, au milieu de quefques erreurs sans doute, . ce vœu commun, l'instruction professionnelle. Beaucoup de catégories d'ouvriers ne demandent même aucun secours de l'État, des départements,
(1) Audiganne, les Ouvriers d'àprésent, p. Ii4-115.
les communes pour fonder des écoles profesionnelles, elles ne réclarpent que le droit de éunion pour s'entendre et voter les fonds né- ;essaires (1).
L'instruction professionnelle populaire a, jus- [u'à ces deTnières années, été complètement légligée par TÉtat : en revanche, l'initiative i'industriels éminents, de différentes communes 3t de quelques chambres de commerce a fait surgir dans beaucoup de grandes villes manufacturières des écoles et des cours destinés à cet enseignement.
L'enseignement professionnel est de sa nature local : il change suivant les fabriques : exclu sivement destiné à un travail spécial, il n'embrasse que les notions techniques relatives à ce travail; c'est en partie pour cette raison que l'État ne s'en est pas occupé jusqu'ici : un tel enseignement échappe en effet à la réglementation et à la centralisation : il doit naître des besoins locaux ; il est dans la nature des choses qu'il émane de l'initiative des patrons et des communes. Quelquefois il .a pour origine un plan suivi et réfléchi de perfectionnement
(1) Consulter Audiganne , les Ouvriers d'à présent , p. 64-65.
de rindustrie et d'amélioration des classes ouvrières : c'est ce qui a eu lieu à Mulhouse ; d'autres fois une circonstance fortuite, un accident, lui donnent naissance, c'est ce que Ton a vu à Lille. « A la suite d'un accident arrivé dans un atelier de Lille par T inexpérience d'un chauffeur, on a fondé par souscription, il y a quelques années, un cours de physique appliquée... la salle ne suffit plus pour contenir les auditeurs. Les fondateurs ont eu l'idée de délivrer des brevets de mécanicien ; c'est à qui se présentera pour en obtenir. Bientôt les fabriques n'accepteront plus un chauffeur, s'il n'est breveté (1). » Accident d'heureuse mémoire ! Ainsi les chauffeurs de Lille seront désormais des mécaniciens :
ils auront la science avec la pratique, ils sauront conduire leurs machines avec intelligence et précaution ; les accidents seront infiniment plus rares; ce n'est pas tout : ce chauffeur instruit , habile , saura proportionner la force motrice à l'effet voulu; il économisera du combustible qu'un autre eût inutilement -dépensé; connaissant à fond sa machine, il en prendra un soin plus grand. Pour amener ce résultat utile
(Ij Jules Simon, VOuvrièrey p. 4:24.
dans une fabrique de Timportance de Lille, il a fallu seulement quelques milliers de francs : c'était de Targent placé à gros intérêts. Il est vrai que les fabricants ne se doutaient guère de la bonne action, de Faction avantageuse qu'ils faisaient. M. Jules Simon, auquel nous empruntons cet exemple, nous raconte que les industriels de Lille ne croyaient guère au succès de leur propre fondation et furent étonnés les premiers de voir tant d'auditeurs au cours qu'ils avaient créé. Préjugé trop fréquent, prévention presque universelle contre les classes populaires! Montrez leur l'instruction, mettez-la à leur portée, elles accourront. La curiosité, le désir d'apprendre, le besoin de comprendre et de se rendre compte les poussera à la salle où se fait le cours : puis l'émulation se mettra de la partie ; le mouvement deviendra universel. Puissent toutes les villes de France suivre cet exemple de Lille. Quant à la grande cité de Mulhouse, la ville industrielle modèle, la patrie des cités ouvrières, c'est un plan arrêté qu'elle a suivi dans l'enseignement industriel qu'elle a si généreusement prodigué. C'est elle qui donna l'exemple, il y a plus de quarante ans, en fondant un laboratoire de chimie théorique et pratique, c'est elle qui,
continuant ces traditions fécondes, marche encore à la tête du mouvement, et étend de plus en plus le cercle de Tinstruction professionnelle par rétablissement successif de cours de mécanique et de cours de dessin.
Dans beaucoup de villes manufacturières on fait des cours sur les machines, sur les tissus, sur diverses applications de la chimie, sur la coupe des bois et la taille des pierres. La société industrielle de Reims a créé un cours public et gratuit de montage des métiers et de tissage des étoffes. A Nîmes un cours de dessin {de fabrique embrasse la fleur brochée et la fleur d'impression : dans la même ville il y a un cours de dessin géométrique et un cours de chimie qui comprend des leçons sur la teinture. A Limoges, Je conseil municipal et la société d'agriculture ont institué des leçons publiques et gratuites de géométrie, mécanique, dessin, modelage, stéréotomie. La société philomatique de Bordeaux enseigne la mécanique appliquée aux machines, le dessin appliqué aux machines, à Tarchitecture, à Tornementation, la coupe des pierres, la coupe du bois de menuiserie et du bois de charpente, la géométrie appliquée. A Besançon, on a une école d'horlogerie, au Puy une école d'ouvrières
en dentelles. C'est ainsi que Tinstruction professionnelle gratuite a pris racine dans quelquesunes de nos villes industrielles. Mais il faut l'avouer, cette instruction reste encore en France à Tétat d'exception : pour que Tindustrie française se développe, il faut qu'elle devienne la règle, qu'il n'y ait pas en France de grand centre de fabrication où l'on ne fasse des cours sur l'industrie locale. Partout où ces écoles n'existent pas, l'industrie est condamnée à la routine, aux lenteurs, aux imperfections : les bras prêtent à des productions vulgaires le concours tie la force matérielle, rien de plus : la réflexion, le coup d'œil, le sentiment des proportions, le génie de la mécanique, l'intelligence des combinaisons chimiques sont absents. De même que la science, l'intérêt fait défaut. L'ouvrier qui agit sans savoir ôe qu'il fait, qui travaille sans comprendre, qui suit sans s'en rendre compte les prescriptions d'autrui, ne peut apporter à l'œuvre cette attention curieuse, cet esprit de recherche et d'observation que possède l'ouvrier instruit. Son travail est lent, distrait, assoupi : ses produits portent la trace de son ignorance et de son insouciance ; la production en souffre .: lui-même en souffre le premier , condamné qu'il est par
rimperfection et le défaut de productivité de son travail à des salaires constamment bas. Puis vienne un perfectionnement quelconque* dans les machines, dans les procédés, dans les méthodes, il faudra un temps considérable pour mettre l'ouvrier au courant, pour lui désapprendre la vieille routine qui s'était fixée dans sa tê^e et dans ses bras et luf en enseigner une nouvelle. Pendant ce temps, les concurrents étrangers ayant un personnel mieux préparé, plus dispos et plus actif, pourront nous supplanter sur les marchés voisins et sur noti*e propre marché à nous-mêmes : et Ton sait combien des débouchés perdus sont difficiles à recouvrer.
Partout, au contraire , où ces cours professionnels existent, Touvrier a cette vivacité d'esprit qui saisit rapidement une combinaison nouvelle, ce désir d'amélioration et de progrès qui accompagne la science à tous ses degrés, cette perspicacité, cette sorte de faculté intuitive et divinatrice, qui est le résultat de l'union de la théorie à la pratique. « A une remarquable habileté de main ils joignent le désir d'améliorer les appareils qu'ils emploient; quelques-uns d'entre eux ont apporté divers perfectionnements
au métier Jacquard (1). » C'est ainsi que s'exprime M. Audiganneau sujet de populations ouvrières, qui jouissent depuis longtemps déjà des bienfaits de l'instruction professionnelle. Il en est ainsi partout : que de changements se sont produits ces dernières années dans Tindustrie du châle : « Tous ces perfectionnements sont dus à des Français et presque toujours à des contre-maîtres ou à des ouvriers (2). » Quand l'ouvrier est instruit, ce ne sont plus seulement ses bras qu'il loue, c'est encore son intelligence : il n'exécute pas seulement, il prend aussi part à la direction : il est payé en raison de cet accroissement de services, de cette amélioration de la production, qui entraine avec soi une augmentation de la demande des produits et par conséquent du travail.
Ce que peut l'adresse de l'ouvrier, M. Stuart Mill en donne un exemple frappant : a Une espèce de guipure qui coûtait trois shellings lorsqu'elle fut inventée, vaut aujourd'hui un penny de fabrication : et cette diminution n'est pas due à une machine, elle provient seulement de l'ac-
(l) AudïgainnQ, Populations ouvrières, t. II, p. 159 (-2) Ouvriers des deux mondes, t. I, p. 340.
croissement de l'adresse de l'ouvrier. » C'est ce résultat qu'amène sur une échelle réduite l'instruction professionnelle. On sait quelles modifications a subies depuis 1848 la fabrication des dentelles du Puy. Aux dentelles de fil à bon marché qui ne trouvaient pas d'acheteurs on substitua, à cette époque, les dentelles soit de laines, soit de fils variés, les guipures fleuries de laine et de soie et tous les genres de dentelles riches et à grands dessins. C'était une transformation complète : cette transformation était d'autant plus difficile que cette industrie est une industrie à domicile, dispersée à la campagne sur un territoire considérable : il fallait de plus dès la première année lutter avec les produits les plus parfaits de la Belgique^ de la Normandie, de la Lorraine. Sans Tinstruction professionnelle, les dentelières du Puy auraient été dans une incapacité complète de changer si brusquement leur travail, leurs méthodes, leurs procédés : mais elles étaient préparées à l'avance, elles connaissaient à fond leur métier, elles en savaient la théorie comme la pratique; elles purent en peu de temps créer des produits qui sou- ' tinrent avec succès la concurrence des fabriques les plus estimées de France et de Belgique. C'est
dans les écoles profc^ssionnelles de dentelles qu'elles avaient puisé, selon les termes mêmes d'un notable fabricaHt du Puy, « cette dextérité de doigts merveilleuse, cette rapidité d'exécution sans pareille, et par là même cette aptitude remarquable à satisfaire aux exigences changeantes de la mode en exécutant rapidement les genres de dentelles les plus divers et les plus compliqués (i). » Ainsi voilà une industrie qui était sur le bord de Tabime, forcée de se transformer pour ne pas périr, contrainte de le faire en peu de temps sous peine de mort, opérant ce changement subit en présence de rivales depuis - des siècles accréditées et en possession depuis longtemps des bons procédés et des bonnes méthodes; et malgré ce concours de difficultés exceptionnelles, cetteindustrie subit avec le plus grand bonheur , cette transformation radicale ; sous sa nouvelle forme elle prend un nouvel essor : et quand nous demandons la raison d'un fait aussi digne de réflexion que d'étonnement, il n'est qu'une voix parmi les fabricants pour nous répondre qu'un tel succès est dû à l'instruction professionnelle. C'est par le bienfait de cet
(1) Les Ouvriers des deux mondes, t. III, 56-64*
enseignement que ces ouvrières, qui se trouvaient à la veille de manquer d'ouvrage, voient tout à coup les demandes î^ffluer de nouveau et leurs salaires s'élever. La rapidité est une des qualités industrielles les plus précieuses à notre époque. Il faut que chacun dans notre siècle, Touvrier comme le soldat, soit prêt à changer d'armes en un cUn d'œil, à lutter avec ces armes nouvelles contre des rivaux, contre des ennemis qui les ont depuis longtemps, qui en connaissent le maniement, qui n'en ont jamais eu d'autres : à ce prix est le succès et la victoire : la mobiUté, c'est la qualité première dans un pays que gouverne le luxe, la mode et la science, les trois choses les plus mobiles du monde. Mais' la mobilité, la facilité à apprendre , la prestesse, la vivacité des doigts et de l'esprit, ce sont des qualités qui s'acquièrent et qui s'enseignent : il importe à la société de les enseigner, à l'ouvrier de les acquérir.
L'enseignement professionnel ne se fait pas seulement au moyen de cours et d'écoles : il se fait encore au moyen de musées : pour les industries artistiques surtout, les musées sont nécessaire : non plus ces musées d'art dont nous parlions plus haut, mais ces collections de pro-
duits empruntés aux fabriques les plus célèbres pour donner à Touvrier le sentiment de ce que peuvent ses concurrents, pour lui inspirer Témulation et lui enseigner les moyens soit de les égaler soit de les surpasser. Nous avons parlé plus haut de cet ouvrier anglais du xvu* siècle, Richard Foley, qui s'en alla en Suède travesti en musicien ambulant pour étudier dans les mines de ce pays à Tinsu des ouvriers suédois l'art de travailler les métaux. C'était chose pénible et dangereuse alors que de dérober les secrets d'une industrie rivale : Richard Foley y risquait sa liberté, sa vie peut-être. Aujourd'hui, grâce à l'universalité des données et des notions scientifiques il n'y a guère de secrets industriels : l'industrie est un champ ouvert ; libre à chacun d*y suivre la route que d'autres ont déjà tracée. Dans ce temps de libre échange il faudrait, pour la petite industrie surtout, que l'ouvrier français fût parfaitement au courant des produits similaires faits par l'ouvrier anglais, italien on allemand : trop souvent l'ouvrier s'égare en recherches inutiles, il consume son temps en stériles efforts, parce qu'il n'a pas la conceptiou nette de la perfection de son art. « Aptes à traiter toutes les parties de leur métier, comprenant vite ce qu'on leur en-
seigne, les tourneurs de Saint-Claude manquent de savoir. Les bons modèles leur faisant défaut, ils sont privés de tout moyen de comparaison, ils pèchent en général par le goût. Confondant le beau avec le bizarre^ on les voit présenter comme des chefs-d'œuvre des objets dont l'unique mérite est le temps et la peine qu'ils ont coûtés » (1). Ce n'est pas là un cas isolé, c'est évidemment un cas fréquent. Dans un pays comme la France où la production artistique est si répandue, chaque industrie devrait avoir un musée spécial, un musée professionnel, contenant les meilleurs échantillons, les plus parfaits modèles de tous les temps et de tous les pays : l'ouvrier s'y formerait le goût; il distinguerait le beau du joli, le joli et le beau du difficile; il ne confondrait plus la grâce avec la manière, Télégance avec la recherche, la richesse et la noblesse avec le rococo et la lourdeur. Ce sont ces nuances qu'il lui faut apprendre, ces nuances délicates qui séparent des abîmes. Pour parvenir dans sa profession à ce degré de tact et de goût, l'ouvrier doit joindre à l'instruction générale l'instruction professionnelle.
(1] Audiganne, les Ouvriers d'à présent^ p. 24î.
L'instruction professionnelle donne donc à l'ouvrier la connaissance raisonnée des procédés, des méthodes, des outils, en un mot l'intelligence de son métier; son travail y gagne en rapidité et en précision : elle le rend apte à se mettre au courant des améliorations, des perfectionnements, des modifications les plus radicales : les crises sont ainsi évitées ou atténuées, Tindustrie se trouve mobile, prête à traverser toutes les occurrences ; elle développe dans Fouvrier Tesprit de recherche, la faculté inventive, Tindustrie en devient plus progressive; elle donne enfin à l'ouvrier le goût de son métier, elle en rehausse à ses yeux l'importance, elle l'y intéresse par la connaissance détaillée et scientifique qu'il en a; c'est de l'attention, du zèle, de l'assiduité au travail. Le résultat de l'enseignement professionnel, c'est donc d'accroître dans une proportion considérable la productivité et par conséquent le valeur du travail de l'ouvrier.
CHAPITRE IV
Organisation de rindustrie selon le principe de la moindre action. — Informations constantes sur le taux des salaires. — Projet de coter les salaires dans les bourses.
— Impossibilité de le réaliser. — De l'extension des attributions des conseils de prud'hommes. — Répugnance des ouvriers des grandes villes à chercher du travail, môme à plus haut prix, dans des villes moins importantes. - Des crises commerciales. — Du passage d'une industrie à une autre. — Des travaux d'utilité publique pendant les crises. — Quelques exemples.
— De la diminution des chômages par la confection et les ateliers mécaniques. — Effet que produirait sur la régularité du travail Taisance des classes laborieuses.
— Du choix d'un état pour l'ouvrier. — De l'apprentissage. — Des réformes à attendre sur ce point de l'instruction des classes ouvrières. *- De rinfluence de ces réformes sur la production et le taux des salaires.'
Entre autres excellents résultats que pourrait avoir Finstruction des populatiens ouvrières, nous ne devons pas oublier une meilleure organisation de rindustrie qui permettrait à la société de tirer de toutes les forces et de toutes les capacités toute Futilité dont elles sont susceptibles. Que cette expression d'organisation de
rindustrie n'effraye personne : nul plus que nous ne hait Tarbitraire et la réglementation : quand nous parlons d'organisation, nous entendons ce recrutement naturel et volontaire, libre et spontané, qui place les différentes forces et les différentes capacités dans telle ou telle branche de la production et à tel ou tel échelon. Toutes ces capacités et toutes ces forces sont-elles bien à leur place, ne se tromperft-elles pas souvent de voie, n'arrive-t-il pas trop fréquemment que telle branche d'industrie soit encombrée et que telle autre soit presque vide, que telle fabrique soit obligée de refuser des bras pendant qu'une autre à quelque distance en demande en vain, et qu'enfin tel homme dont les facultés spéciales seraient d'une grande utilité dans tel métier, soit employé à un autre où ces facultés spéciales ne sont d'aucun usage ? N'y a-t-il pas en un mot dans l'état actuel .des choses une immense, une incalculable déperdition de forces et de capacités ?
C'est cette question de recrutement de l'industrie, de classement des capacités et des forces industrielles, qui est d'une importance capitale pour la prospérité de tous, et spécialement pour la prospérité de ceux qui possèdent ces capa-
cités et ces forces, c'est-à-dire pour les ouvriers. N'y aurait-il pas moyen sans règlement d aucune sorte, sans ingérence d'aucun pouvoir, par la seule puissance de la lumière d'arriver à un recrutement et à un classement meilleur? Ce que les géomètres ont appelé le principe de la moindre action ne peut-il s'appliquer à l'industrie, et ce principe même ne peut-il en devenir la loi de constitution? Est-il jfossible que l'industrie se constitue de façon qu'à chaque effort qui se fait corresponde le plus grand résultat possible, et que par conséquent toutes les forces et toutes les capacités existantes donnent tout le produit qu'elles peuvent donner ?
Pour que ce résultat heureux se produise, il faut que ces capacités et ces forces puissent et veuillent se porter partout oii besoin est, qu'elles accourent aux lieux où leur utilité est la plus grande et qu'elles les quittent pour d'autres dès que leur utilité y devient moindre. Cela suppose à la fois pouvoir et volonté. Dans l'état actuel des choses, ce pouvoir est faible faute de renseignements précis- sur la valeur du travail dans les différentes places ; cette volonté aussi est faible faute de caractère et d'énergie dans les populations ouvrières.
Le travail hamain est une marchandise ; sa valeur subit donc la même loi que la valeur des autres marchandises : c'est dire qu'elle n'est pasabsolue, mais qu'elle est locale. Telle quantité de travail comme telle quantité de denrées vaudra plus dans tel lieu que dans tel autre, parce que sa demande et son utilité seront plus grandes dans tel lieu que dans tel autre. De même qu'il importe au possesseur d'une marchandise ordi • naire de savoir au juste quelle est sa valeur sur tous les marchés où il la pourrait porter , il importe aussi à l'ouvrier possesseur de cette marchandise spéciale qui s'appelle le travail humain, de savoir au juste quelle est la valeur de ce travail dans les différentes fabriques où il pourrait aller travailler. Or il arrive que les renseignements les plus précis sont donnés journellement sur le prix des denrées dans les principaux marchés et que ces renseignements au contraire font complètement défaut sur la valeur du travail dans les différentes fabriques. Ce qui en résulte c'est que les possesseurs du travail et que les acheteurs du travail sont dans une condition pleine de périls et de risques. Le niveau ne s'établit pas comme pour les marchandises ordinaires; le prix du travail ou le salaire peut se trouver
haut dans telle province et bas dans telle autre : il peut y avoir encombrement ici et là une pénurie complète.
Cet état de choses anormal et bizarre a attiré l'attention des publicistes, des ouvriers et aussi dans certains pays des gouvernements. Un des hommes les mieux placés d'Europe pour juger en pareille matière des remèdes praticables, M. Engel, directeur des travaux statistiques delà Prusse, proposait dans la sessioiï du congrès de statistique à Berlin; en .1860, que les prix du travail fussent cotés dans les bourses. Malgré tout le respect que l'on doit à la savante et habile administration prussienne, qui donne chaque jour à l'Europe des preuves nouvelles de sa capacité et de son esprit de progrès, il est permis de croire que le remède proposé serait d'une très-diflBcile application. Le travail humain est chose d'une infinie variété, et ajoutons-le, peu susceptible au premier abord de mesure. Si l'on cotait le travail dans les bourses, ou bien il faudrait coter toutes les branches de travail pour donner des résultats (5xacts et utiles, et alors la cote de la bourse serait •ïncombrée par ce nombre infini de renseigne- Mients; ou l'on ne coterait que le travail brut, le Irivail du manœuvre, ce qui serait fort insufiB-
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sant; oa Men eoeore on prendrait une sorte de moy^rne, ce qui manquerait de précision et d'exactitude. Si ce moyen est impar&it^ peu ap« plicaUe, il en font trouver un autre; car il est indi^ensaUe que des informations constantes soient fournies au public sur les besoins relatifs des difiërentes branches de tra\*ail et des différentes bbriques : Fintérèt de la production et rintérêt des ouvriers le demandent. Il faut arriver à ce que les chiffires du salaire dans les différents centres de travail industriel acquièrent une publicité universelle. Pour parvenir à ce but, on a demandé que, dans chaque centre important de l'industrie française, il soit formé une commission permanente de statistique des tarifs du travail. Ce moyen est sans doute beaucoup plus applicable que le précédent. Ces commissions do statistique pourraient donner à intervalles réguliers, toutes les semaines par exemple, des renseignements précis sur le taux des salaires dans les différentes professions et sur les besoins relatifs des différentes branches du travail. L'ouvrier serait prévenu, il saurait où chercher dos gages élevés, il verrait à l'avance s'approcher les crises et les chômages, il se préparerait et ne serait j a mais surpris. Mais ces commissions de statistique
aaraieal besoin d'une observation singulièremenl attentive pour ne pas induire les ouvriers en erreur par des renseignements incomplets, k grande difficulté, en effet, c'est que tous les éléments qui figurent dans le taux des salaires ne sont pas connus, du moins quant à leur relation intime : le degré d'habileté et d'assiduité au travail est chose difficile à apprécier et qui pourrait bien tromper plus d'une fois les calculs des statisticiens. Il faudrait donc que ces statisticiens fussent des hommes pratiques, habitués au métier, pour pouvoir donner des renseignements qui fussent d'un parfaite exactitude. On pourrait confier le soin de ces statistiques aux conseils de prud'hommes, composés de patrons intelligents et d'ouvriers instruits, possédant à la fois cette instruction générale et cette instruction professionnelle dont nous avons montré plus haut la bienfaisante influence. Les conseils de prud'hommes, jusqu'ici, ont-été trop restreints dans leurs attributions; il serait à désirer que ces conseils, répandus par toute la France dans toutes les fabriques un peu importantes, eussent un rôle plus grand que celui qu'ils ont aujourd'hui, et qu'ils devinssent pour les ouvriers ce que sont les chambres de commerce pour les industriels, une
source de renseignements et de conseils : cet agrandissement de leur rôle serait en harmonie avec le développement de l'instruction des classes ouvrières.
Les renseignements donnés par les conseils de prud'hommes seraient d'une incontestable utilité : mais l'instruction des classes ouvrières pourrait amener des résultats bien autrement favorables. Il faut le reconnaître, notre industrie, sous le rapport de sa constitution, est loin d'avoir atteint le degré de perfection auquel elle doit tendre ; les populations ouvrières* sont à peine entrées, depuis quelques années, dans la voie des améliorations possibles. Supposons-les douées de cette instruction à la fois générale et professionnelle, sur laquelle nous nous sommes arrêté plus haut; pourquoi alors les ouvriers, en dehors de toute action administrative et de toute pression de quelque genre qu'elle soit, ne formeraient-ils pas eux-mêmes des commissions chargées de leur donner tous les renseignements dont ils ont besoin ? Pourquoi ne s associeraientils pas pour s'éclairer mutuellement sur les besoins de la production et sur le taux-des salaires? Pourquoi n*auraieut-ils pas des publications périodiques spéciales leur donnant minutieusement
le détail de tout ce qui concerne leur travail ? Les avocats ont leurs journaux, les médecins ont leurs journaux, les industriels et les conunerçants ont leurs journaux> qui empêcherait les ouvriers d'avoir les leurs? Du moment que, plus instruits, ils auraient renoncé à la violence et seraient entrés sincèrement, comme ils commencent à le faire, dans le voie de l'émancipation progressive et légale ; pourquoi ne pourraient-ils pas, dans des publications périodiques, se transmettre les uns aux autres les chiffres du salaire dans les différents centres et tous les renseignements qui peuvent leur être utiles dans Texercice de leur profession ? Les Mechanic's Institutions f, les Workmen papers ne peuvent-ils prendre racine en France ? Ils le peuvent et ils le doivent. Sous le régime industriel qui nous régit, sous le règne du hbre échange qui assimile les produits étrangers à nos propres produits, il importe que nos populations ouvrières se mettent au niveau des autres populations ouvrières d'Europe et d'Amérique. Il faut répandre la pratique de l'association, non pas pour étouffer l'individu, mais pour le développer davantage. Chose singulière I les pays où l'on s'associe le plus, ce sont ceux où le sentiment de la personnalité est
le plus fort et le plus intraitable : TAngleterre, r Amérique, T Allemagne. Que nos ouvriers s'associent donc dans le désir légitime de s'éclairer mutuellement. Qu'ils se montrent dignes de la liberté d'association par leur amour de l'instruction, par la régularité de leur conduite et de leur travail, et toutes les entraves légales tomberont d'elles-mêmes devant l'amélioration des mœurs et des idées. Tous les ouvriers d'un métier devraient être en rapport les uns avec les autres^ non pas seulement dans une localité mais dans le pays tout entier, pour s'instruire mutuellement tant du taux des salaires dans les différentes fabriques et de la demande du travail que des améliorations possibles ou réalisées. Ce n'est pas que nous désirions le rétablissement des vieilles corporations légales ou l'introduction en France des unions anglaises ; ce n'est pas même une coopération de travail, de secours ou de crédit que nous voudrions ainsi voir se fonder; c'est uniquement une association ayant pour but la répartition et la diffusion de tous les renseignements intéressant l'ouvrier. De telles associations ne sont pas chose chimérique; elles ont déjà existé dans quelques corps d'état et ont montré surabondamment ce qu'elles pouvaient être. C'est
ainsi que chez les Ferrandiniers, une des sociétés du devoir : « Des bureaux de renseignements sont établis dans chaque chef-lieu de compagnonnage. Ces bureaux communiquent tous ensemble dans un certain rayon et leur action a pour effet de. répartir les ouvriers disponibles, selon les besoins du travail, dans les différentes villes de fabrique » (1). Ces bureaux préviennent la rareté des bras et font éviter aux ouvriers les chômages et la perte de temps. Pour nous qui ne désirons pas le rétablissement du compagnonnage, nous prenons dans cette institution- ce que nous y trouvons de bon, les renseignements, nous en rejetons ce que nous y trouvons de mauvais, la dépendance. Il serait possible de donner ces renseignements et d'échapper à cette dépendance; il serait possible d'établir partout de pareils bureaux, d'y joindre des publications périodiques, sans entraver d'aucune façon l'ouvrier el sans limiter sa volonté.
Ce serait assurément là un grand progrès dans l'industrie et la source d'une amélioration sensible dans le sort des classes ouvrières. Les chômages en deviendraient plus rares, le taux des
(l) Ouvriers des dexvx mondes.
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salaires moins instable : il atteindrait un niveau au-dessous duquel il ne tomberait guère. Or, ce qui importe à l'ouvrier, ce sont moins des salaires hauts que des salaires fixes : des pertes de temps considérables seraient évitées ; le travail acquerrait une valeur plus certaine et d'un écoulement plus facile, comme toutes les marchandises qui ont un marché très-étendu.
Mais les renseignements ne sufiBsent pas : une fois l'esprit instruit, il faut que la volonté se détermine dans le sens de Tutilité. Trop souvent l'ouvrier lui-même est rebelle à son intérêt, bien qu'il le connaisse. Il pourrait gagner de hauts salaires, mais il lui faudrait renoncer à certaines habitudes parfois peu morales; il aime mieux s'en tenir à une rétribution plus faible et accuser la société, qui n'est pour rien dans ses souffrances. « Les ouvriers lillois refusent d'aller à Roubaix, où le travail est mieux payé et la vie moins chère, parce que Lille est la capitale, et qu'il leur faut désormais des estaminets, des théâtres, des bals publics » (!}. On le voit, le mal ici est dans l'immoralité ; il est quelquefois dans l'ignorance de la vie pratique et des besoins
(i) Jules Simon, VOuvrière, p. 402.
de rindustrie. Quelquefois cette inertie, cette répugnance à se porter là où le travail est demandé, cette opiniâtreté à rester dans des lieax où le travail se présente dans des conditions défavorables, est pour les ouvriers une cause de ruine et de misère qu'il dépendait d'eux d'éviter. «Quand on explique aux ouvriers de Lyon qu'ils pourraient gagner le même salaire et vivre à moins de frais en transportant leurs métiers dans la banlieue, ils se montrent aussi étonnés, ou pour mieux dire aussi indignés que si on leur parlait d'aller en exil » (1). Ce ne serait pas seulement dans la banlieue que devraient aller les ouvriers lyonnais, ce serait encore plus loin, ce serait à la campagne,, et ce ne seraient pas seulement les mêmes salaires qu'ils gagneraient avec des provisions et un logement à meilleur marché, mais ce serait un salaire plus élevé, si ce n'est par le taux journalier, du moins par le produit annuel, grâce à la permanence du travail. L'industrie Ivonnaise subit actuellement une double
et
transformation dont les ouvriers ne paraissent pas se douter, ou aux exigences de laquelle ils ne veulent pas se plier. C'est d'abord la concur-
(4; Jules Simon, l Ouvrière, p. 102.
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rence de plus en plus grande des métiers à la campagne, c'est ensuite rétablissement d'ateliers mécaniques ; le travail à domicile des canuts est mis en grand péril par ce double mouvement qui augmente chaque jour en rapidité; mais les canuts gémissent et se plaignent sans recourir au seul remède effectif : quitter la ville et porter son métier dans les champs. « Les salaires des ouvriers restent toujours subordonnés comme les profits des fabricants au prix de vente des produits. Ce prix-là résulte de causes diverses : concurrence étrangère, concurrence intérieure des ouvriers des campagnes contre les ouvriers des villes. Un jour, les étoffes unies auront entièrement abandonné la cité de Lyon, il n'y restera plus que les articles de haute nouveauté, dont la production réclame la surveillance du patron. Les tisseurs n'émigrent pas de la Groix-Rousse, tandis que les métiers se multiplient sous les chaumières du Dauphiné et du Forez. L'agglomératioa des métiers dans les ateliers mécaniques commence à menacer le travail à domicile, surtout celui qui est le plus coûteux, celui de rindustrie urbaine » (1). Ainsi, voilà une po-
(1) Audiganno, les Populalions ouvrières, t. II, p. 52.
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pulation entière qui, faute d'une connaissance exacte de ses intérêts, faute aussi d'une volonté ferme pour préférer Futile à Tagréable elle bienêtre permanent aux satisfactions passagères, se met elle-même dans une situation d'où une crise doit résulter, crise qui amènera avec elle la misère et la ruine. Les lois économiques sont inflexibles comme les lois naturelles; tenter de leur résister, c'est d'une inexpérience enfantine; de même que l'eau suit toujours les pentes et cherche les terrains les plus bas, les commandes vont toujours aux lieux où le travail est à bon marché : vouloir les ramener aux lieux où le travail est cher, c'est entreprendre de faire remonter un fleuve à sa source.
Que les ouvriers soient donc instruits et qu'ils soient moraux, que leur instruction porte nonseulement sur les notions techniques, mais encore sur la situation économique de l'industrie, qu'ils soient sans cesse au courant de la demande du travail et du taux des salaires dans les différents centres, que par l'observation et la réflexion ils se rendent compte des différents courants qui peuvent modifier la situation du marché du travail; et ils iront offrir leurs bras et leur intelligence là où leur intelligence et leurs bras au-
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ront la plus grande utilité et répondront à la plus grande demande ; l'industrie se constituera ainsi naturellement, spontanément, par le seul effet de la lumière, de manière que toutes les capacités et toutes les forces donnent toute Tutilité dont elles sont susceptibles et que les possesseurs de ces forces et de ces capacités reçoivent le maximum de leur émolument possible.
Ce seul progrès serait énorme pour les populations ouvrières : mais ce n'est pas le seul qui soit à leur portée. Un des autres résultats importants d'un •enseignement populaire vraiment substantiel et solide, c'est l'atténuation des crises industrielles au point de vue de l'ouvrier. « Si les ouvriers recevaient une éducation meilleure, dit M. Michel Chevalier, ils auraient l'œil ouvert sur les procédés nouveaux qui s'introduisent; ils ne seraient pas surpris par l'avalanche qui les écrase, ils se seraient garés » (1;. Avec une instruction plus parfaite, leur intelUgence serait plus prompte, leurs doigts plus agiles, ils sauraient se plier aux procédés nouveaux et se mettraient vite au courant. Nous en avons donné dans le chapitre qui précède un exemple frappant. Nous
(4) Organisation du travail, p. 431.
avons montré Tindustrie de la dentelle subissant une métamorphose radicale, et Touvrière, bien loin d'y perdre, voyant ses salaires croître considérablement. C'est ainsi que les moments de transition sont presque insensibles, quand la population ouvrière est instruite, active, réflé chie. Quand, au contraire, elle est dans l'ignoranco, ces périodes de transition se prolongent pendant un temps infini, la misère de l'ouvrier va chaque jour en s'augmentant, le paupérisme en sort avec ses conséquences affreuses. Une grande partie des maux que l'on a jusqu'ici attribués à l'industrie, il les faut rejeter sur l'ignorance des populations : sous le régime industriel l'instruction est devenue une nécessité et l'industrie sans l'instruction est condamnée à faire des milliers de victimes.
On sait quelle était en Angleterre vers 18401a situation des handloomweavers, tisserands à la main; après l'invention du tissage mécanique, ces malheureux dénués à la fois d'instruction et de bon sens pratique persistaient dans le travail à la main : leur misère devint horrible au point d'inquiéter l'Angleterre. Le parlement s'en émut et ordonna une enquête : un économiste célèbre, M. Senior, fut nommé rapporteur : pour faire
passer ces pauvres ouvriers dans une autre industrie, les difficultés étaient grandes : il n'y a qu'un remède, dit M. Senior, c'est l'éducation : c< qu'on leur développe l'intelligence, qu'on leur relève le moral, qu'on leur donne le sentiment de leur propre dignité et qu'on leur façonne les doigts. » S'ils avaient eu les doigts façonnés, l'intelligence développée, le sentiment de leur dignité gravée au fond de leur cœur, l'enquête eût été inutile : les handloomweavers se fussent d'eux-mêmes trouvé d'autres occupations. Lors de la substitution de la filature mécanique du lin au procédé du rouet et de la quenouille, les flleuses de certains districts de la Bretagne et du Maine avaient été amenées de réduction en réduction à ne plus gagner qu'un sou par jour et et elles essayaient encore de retenir le travail ingrat que leur enlevaient d'impitoyables machines (1). De cette persistance désespérée, de ce défaut d'initiative, de cette impuissance à se chercher et à s'ouvrir d'autres voies, de cet abîme de misères où chaque progrès de l'industrie précipite les populations ignorantes, uniquement par suite de cette ignorance, les exemples
(1) Du Puynode, le Prolétariat^ p. 244.
!22i DEUXIÈME PARTIE.
abondent. Que Ton se reporte, au contraire, aux dentelières du Puy, que Ton relise les témoignages des fabricants , et Ton verra 'combien Touvrier qui a reçu à la fois Tinstruction générale et professionnelle a de facilités à passer de procédés imparfaits à des procédés perfectioonés. Un philanthrope, qui n'a pas toujours pensé et écrit avec autant de justesse que de bonnes intentions, a dit sur ce point avec raison : « C'est précisément parce que le régime actuel des manufactures assimile les ouvriers aux machines, quMl est de l'intérêt de l'ouvrier d'être adroit et éclairé » (1).
Toutes les crises n'ont pas leur origine dans un perfectionnement des machines et des méthodes; il en est dont la cause est plus triste: des guerres, des révolutions, l'interruption pour un motif ou pour un autre de nos exportations à l'étranger. N'y a-t-il dans de pareils cas aucun remède? Il n'y a pas de remède absolu qui arrête complètement le mal et le fasse disparaître, mais il y a des palliatifs qui adoucissent et diminuent la souffrance ; c'est dans l'instruction et la mo-
(l) Villeneuve Bargemonl, Économie politique chrrtiemie. 1. 1, p. 480.
ralité de l'ouvrier qu'il les faut encore chercher. Il importe d'abord que l'ouvrier ait la parfaite intelligence de la situation, qu'il se rende bien compte que la crise provient d'obstacles contre lesquels la volonté ne peut rien, qu'il est donc inufile d'avoir recours à la violence : c'est de cette erreur qu'étaient affligés les charbonniers delà Loire en 1848 : « On voulait que l'extraction de la houille ne diminuât pas, même quand la consommation s'arrêtait ; on décréta purement et simplement que les propriétaires des mines seraient obligés de faire travailler les ouvriers six jours par semaine » (1). Violence inutile ou plutôt dangereuse, dont les conséquences seraient aussi terribles pour les ouvriers que pour . les fabricants : elle n'irait en effet à rien moins qu'à faire cesser complètement la production et à enlever aux ouvriers leurs salaires en même temps qu'aux industriels leurs profits. Les populations ouvrières ont déjà perdu sur ce point beaucoup de leurs vieilles préventions ; il s'est produit une amélioration notable depuis quelques années dans leur esprit et dans leurs mœurs.
Un fait assez récent, choisi entre mille, nous en
(1) Auiiganne, les Populations ouvrières^ t. lî, j). 111.
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offre la preuve. Nous lisons dans le journal la Finance du 16 août 1866 : « Un bon exemple a été donné dans le Northumberland ; les directeurs d'un grand établissement métallurgique dont les ouvriers s'étaient mis en grève en présence d'une réduction de 10 0/0 sur leurs salaires, ont clairement exposé à ces derniers la situation réelle de Tindustrie, et, à la suite de ces éclaircissements, les ouvriers ont repris leur travail en reconnaissant que le sacrifice qui leur était proposé était indispensable. «> Si ces ouvriers avaient persisté dans la résolution de se mettre en grève, la crise métallurgique ne permettant pas aux fabricants d'élever leurs prix, la production aurait cessé, peut-être même les fabricants eussent-ils sombré comme venaient de le faire deux des plus grandes et des plus solides maisons de Glasgow. Quelle misère n'en fût-il pas résulté pour les ouvriers ! Il faut que les populations ouvrières sachent qile dans de pareils moments le sacrifice est de rigueur et la souffrance inévitable. Quand Touvrier est bien convaincu de cette vérité incontestable, il a toute chance de voir sa position s'améliorer et la crise disparaître. On trouve des exemples frappants de ce que peuvent dans de pareils moments la mora-
lité et l'intelligence des travailleurs. «En 1848 les ouvriers de la fabrique d'Hérimoncourt ont offert spontanément de travailler à crédit, ajournant euxmêmes après la crise le payement de leurs salaires » (1). Résolution héroïque ; preuve d'une grande intelligence et d'une haute moralité : aussi ces ouvriers n'earent-ils guère à souffrir, la crise se passa sans les léser profondément dans leurs intérêts, sans que leur position en fût notablement changée. Mais de telles résolutions ne sont pas toujours possibles, puisqu'elles indiquent de la part des ouvriers non-seulement de l'intelligence et de la moralité actuelles, mais encore des épargnes passées et de l'aisance acquise. Alors même que la crise tient à des causes plus profondes et plus permanentes et que l'ouvrier n'est pas dans ces circonstances favorables où la prévoyance et l'économie avaient mis les travailleurs d'Hérimoncourt, les moyens de soulagement sont encore possibles. Mais pour qu'ils soient efficaces et durables, il faut qu'il y ait chez les ouvriers intelligence et volonté : intelligence de leur véritable intérêt; volonté droite et loyale pour répondre avec bonne foi aux efforts faits pour améliorer leur sort.
(l) Ouvriers des deux mondes^ t. II, p. 23G.
Notre pays a donné, il y a déjà trente ans, un exemple frappant de Teffet salutaire que peuvent produire l'intelligence et la moralité des populations ouvrières en temps de crise. C'était après la crise de Tunion américaine en 1837, alors que la fabrique de Lyon, voyant cesser ses exportations, était réduite au chômage; la ville organisa des ateliers où pendant huit mois cinq à six mille ouvriers , se piquant d'honneur , purent gagner leur vie sans avoir recours à Taumône et sans qu'il en coûtât à la ville qu'une somme insignifiante (1). Qu'il y a loin de ces ateliers de Lyon en 1837, où l'ouvrier était actif, plein de zèle et d'ardeur, à ces autres ateliers de 1848, que l'on a appelés nationaux, et où la fainéantise régnait en souveraine. Et cependant, même à cRtte époque de troubles, de rêveries utopiques ou d'aspirations coupables, il y eut, dans quelques-unes de nos provinces, de grands exemples de sagesse et de courage. C'est ainsi que les ouvriers de Saint-Claude, que leur industrie laissait chômer, employés par le gouvernement à faire des routes, y apportèrent la même énergie qu'à leur travail habituel, de sorte qu'après la crise
(I) Michel Chevalier, Cours d'économie jtoUtiqne.
KTAT INTELLECTUEL DES OUVRIERS. ^i\)
le pays fut enrichi d'une route de plus qui n'avait pas coûté plus cher à faire que dans des conditions normales (i). Si tels étaient toujours le bon sens et la loyauté des populations ouvrières, on pourrait les garantir des efifets de ces grands chômages inévitables qui frappent à diverses reprises la grande industrie : il suffirait de tenir en réserve des travaux d'utilité pubhque, que l'on ferait exécuter de préférence dans les heux et dans les temps- où quelque industrie importante serait contrainte à restreindre sa production. Ce remède a souvent été proposé par les publicistes. Mais il n'est exécutable que dans une société très-avancée; où la haute morahté, l'exquise délicatesse de conscience, le sens pratique et l'ardeur au travail soient des quahtés acquises et invétérées. Il faudrait en effet que la société, c'est-à-dire les contribuables, ne perdissent rien par cette organisation nouvelle : car il ne peut être question d'avoir recours directement ou indirectement à un impôt des pauvres et à la charité légale. Si les mœurs et l'intelligence de l'ouvrier s'améliorent, si les travailleurs apprennent à bien faire tout ce qu'ils font, s'ils se font
. (i) Audiganne, lès Populations ouvrières»
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un scrupule de recevoir un salaire qu'ils n'auraient pas mérité, s'ils se piquent d'honneur au travail, ainsi que les ouvriers de Lyon en 1837 ou les ouvriers de Saint-Claude en 1848, c'est alors que Ton pourra songer à cette sorte d'assurance sociale par les travaux publics, qui, saus être préjudiciable à la société en général, serait infiniment avantageuse aux populations ouvrières.
Tels sont contre les crises et les chômages les remèdes que la moralité et rinlelllgence de l'ouvrier rendraient possibles. L'industrie, d'ailleurs, tend de plus en plus à se prémunir d'elle-même et naturellement contre les chômages ; il y a un double mouvement en ce sens, très-favorable à la régularité et à la permanence des occupations; c'est pour la petite industrie la confection, et, pour la grande, Tintroduction des ateliers mécaniques dans beaucoup d'industries de luxe qui n'avaient été alimentées jusqu'ici que par le travail à domicile. La confection se répand de plus en plus; par son bon marché elle satisfait aux besoins des classes inférieures : elle leur donne le nécessaire avec une certaine apparence de luxe; elle leur permet de se rapprocher davantage des classes plus aisées ; essentiellement
démocratique, il faut espérer qu'elle ne cessera pas de s'étendre et de se perfectionner. Elle assure aux ouvriers la sécurité de leur sort, en même temps qu'elle leur donne des produits bons et propres, si ce n'est élégants et riches. Une des principales causes de la pénurie et de la détresse des ouvriers, ça été jusqu^ici Tinstabilité de leur travail; dans beaucoup d'industries de luxe l'ouvrier est occupé de seize à dix sept heures par jour pendant tr.ois ou quatre mois de l'année et le reste du temps est réduit à chômer. Aucune condition n'est plus défavorable aux habitudes d'ordre et de moralité, sans lesquelles l'ouvrier ne peut élever sa destinée. Ayant de hauts salaires quand il est occupé, il ne sait guère mettre en réserve pour le temps du chômage : et pendant le chômage, n'ayant rien à faire, il s'habitue à la paresse et à tous les vices dont elle est mère. On a heureusement trouvé le moyen dans quelques industries de diminuer le travail journalier en augmentant le nombre des journées. « On avait cru jusqu'ici que le fil de soie qui restait le plus longtemps sur les chrysalides était le plus beau ; aussi la saison de la filature n'occupait-elle et n'occupe-t-elle encore sur divers points que trois mois. Aujourd'hui il est
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démontré qu'on peut s'approvisionner d'une forte quantité de cocons, en faire même venir des pays étrangers et les dévider en tout teoips sans que le fil perde de sa qualité : la durée de la filature tend à se prolonger. On pourra donc de plus en plus resserrer dans les limites de douze
heures la tâche quotidienne des fileuses » (1;. Les fileuses y gagneront sous tous les rapports: la régularité des occupations se traduit en régularité de la vie et amène avec soi l'ordre, la bonne conduite, l'épargne. Il serait à désirer que la même amélioration se produisit dans toutes les industries de luxe. «Dans les ateliers pour les rubans à Saint-Etienne, le travail dure souvent seize à dix-sept heures ; ce travail prolongé la nuit a le fâcheux effet de réduire la période durant laquelle un individu jouit d'une assez bonne vue pour conduire un métier de rubans façonnés : en répartissant l'ouvrage sur un plus grand nombre de journées, la limitation va à réduire le temps de chômage... Il faut réagir contre l'habitude à laquelle le commerce cède de plus en plus d'attendre la dernière heure pour transmettre ses commandes en fabrique d (2). Les ouvriers
(4) Audiganne, les Populations ouvrières, t. II, p. 147. (2) Idem. t. H, p. 92.
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devraient s'unir pour combattre ces abus ; c'est alors que la résistance serait légitime : ils devraient insister pour que les fabricants leur fissent plus tôt connaître les commandes; ce serait une habitude à prendre qui coûterait peu au commerce de détail. Les produits n'en souffriraient pas,. quelques jours de plus sur le métier ne les rendraient pas plutôt démodés ; les ouvriers y gagneraient fort, ne fût ce qu'au point de vue de la santé.
L'essor récent de la confection fait beaucoup espérer de ce côté pour les populations ouvriôr(3s; c'est à la fois une cause et un effet de leur prospérité : la confection avec son absence de distinction dans l'exécution, est uniquement faite pour la petite bourgeoisie et la classe ouvrière : plus la classe ouvrière et la petite bourgeoisie s'élèveront, plus la confection grandira; elle prendra pied dans bien des industries qui lui sont aujourd'hui fermées. Rien ne sera plus heureux, au point de vue de l'ouvrier, que cette démocratisation, de l'industrie. Les femmes y recevront du travail mieux rétribué que partout ailleurs ; les chômages dans la confection sont rares; le débit peut se restreindre sous Tinfluence d'une crise profonde : JHÉBÉL^st tou-
jours plus assuré que dans les industries do luxe ou les industries d'exportation. C'est ainsi que chaque pas que fait l'ouvrier vers l'aisance est pour lui une cause de prospérité nouvelle. Plus h classe ouvrière gagne et épargne, et plus grandit son importance relative dans la société ; plus l'industrie t^e démocratise et plus aussi la situation de l'ouvrier dans cette industrie populaire est stable et sûre : c'est encore là une des mille conséquences indirectes de la moralité et de l'instruction des classes ouvrières; qualités qui influent sur la situation sociale des ouvriers avec une énergie encore plus grande que l'élévation de leurs salaires, si notable qu'elle puisse être, ne semblerait l'indiquer.
La constitution de l'industrie suivant le principe de la moindre action, c'est-à-dire de façon que toutes les forces et toutes les capacités donnent toute l'utilité dont elles sont susceptibles, exige, comme condition première, que chaque homme prenne le métier auquel ses aptitudes naturelles le destinent. La question du choix d'un état est donc, au point de vue de la société comme au point de vue de l'ouvrier, une question capitale. Malheureusement, dans l'état actuel des choses, pour la grande majorité des
? ouvriers, il ne peut s'agir du choix d'un état. Les parents, le plus souvent dans la gêne, et ; presque toujours pressés soit de se débarrasser ■ de leur enfant, soit même de tirer un gain de son : travail, le jettent dans le premier métier venu : ou dans celui qui promet le salaire le plus pré- : coce. Peu importe que Fenfant ait une vocation j décidée dans un autre sens ou que son organisation intellectuelle ou physique soit rebelle au métier auquel on le condamne. Dans la plupart des cas, c'est donc le hasard ou le calcul intéressé de la famille qui décide de l'avenir «du jeune ouvrier. Si la famille était constituée selon la loi morale, si le père était, comme il le doit, le protecteur et le guide de son enfant, il épierait ses goûts et ses facultés : il lui ferait donner cette instruction générale préparatoire, qui est nécessaire pour juger de sa vocation, et il le laisserait s'engager dans la voie où le porteraient son instinct naturel et ses facultés acquises. Alors chacun serait à sa place. Les capacités seraient distribuées dans leur ordre naturel et non plus au hasard, comme elles le sont aujourd'hui:
l'habileté serait plus générale et l'amour du métier plus grand.; on aime ce que l'on a choisi; on travaille à ce que l'on aime; on se développe et
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on se perfectionne vite dans le travail qui pi On ne trouverait plus tant d'individus déclassés,! déchus du rang auquel les destinaient leurs qua-j lités naturelles et qui, par la faute de leur édu-^ cation et de leur famille , au lieu d'être des hommes utiles, deviennent des hommes dangereux. Pour qu'une amélioration de cette importance se produisit, il faudrait que le père et la mère fussent intelligents et moraux, qu'ils eussent le sentiment de leur devoir, lé discernement de leurs intérêts véritables et de ceux de leurs enfants; il faudrait même que cette intelligence et cette moralité, se manifestant par l'épargne, leur eussent déjà procuré quelques économies; de cette façon l'enfant ne serait pas jeté prématurément dans un travail fatigant, aux dépens de sa santé, de son intelligence, de sa moralité et par conséquent de son avenir.
La question du choix d'un état amène naturellement à sa suite la question de l'apprentissage. L'apprentissage est une des institutions les plus fécondes et les plus respectables en théorie, les plus imparfaites en pratique. On a beaucoup écrit sur l'apprentissage et sur la nécessité de le réformer ; ce que l'on peut assurer, c'est qu'en pareilh» matière il faut attendre
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beaucoup plus des met- aïs que des lois. La moralité et rintelligence du patron et des parents, jointe à l'instmctioii préparatoire queTapprenti devrait toujours posséder, sont les seules garanties qui ne trompent pas. Nous ne dirons que quelques mots de ce sujet si important, traité avec tant d'abondance et d'éloquence par un célèbre moraliste, M. Jules Simon, et par un ancien ouvrier, homme de bien et de talent, M. Perdiguier. Que l'apprentissage constitue trop souvent une sorte d'exploitation de lenfent par Thomme, que dans beaucoup de cas ce soit nue école de corruption, que presque universellement il entraîne une perte de temps considérable : c'est ce dont il n'est pas permis de douter. La faute en est non-seulement au patron qui manque du sentiment de son devoir et même de sou iatérét, mais encore aux parents qui ne prennent pas dans l'intérêt de leur enfant les garanties nécessaires. « La bonne volonté paternelle ne suffit pas toujours, il faut encore posséder certaines connaissances pour pouvoir sauvegarder les intérêts moraux et matériels engagés dans racle dont il s'agit. L'apprentissage nécessite une convention entre le patron et l'enfant représenté par son père,' sa mère on son tuteur. Il y a des
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cas éventuels à prévoir, des conditions à débattre. Geuxqui agissent au nom de l'apprenti doivent préciser les obligations contractées envers lui comme celles contractées par lui-même » (i). L'intelligence et Tinstruction de la famille sont donc aussi nécessaires que son affection. Il faut rédiger autant que possible un acte par écrit. La loi favorise les contrats d'apprentissage passés devant le secrétaire du conseil des prud'hommes ou le greffier de la justice de paix. Cet acte initial ne suffit pas. La surveillance des parents doit persister tout le temps de l'apprentissage. Ceqni importe encore et par-dessus tout, c'est que l'enfant arrive tout préparé, doué de l'instruction élémentaire. S'il en est encore dénué, cas qui n'est pas rare, le patron devra lui laisser prendre, jusqu'à l'âge de seize ans, sur sa journée de travail, le temps et la liberté nécessaires pour s'instruire. Ce temps néanmoins ne peut dépasser deux heures par jour. Deux heures par jour pour l'instruction, à laquelle on joint encore l'éducation religieuse, c'est bien peu. Ajoutons que le maître, qui regarde ce temps comme perdu, le regagne en prolongeant la durée de la période
(1) Audiganne, les Ouvriers en famille, p. 3o.
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pendant laquelle l'apprenti doit travailler à son profit.
Si les mœurs étaient meilleures et que Tinstruction fût plus répandue, l'apprentissage serait un des éléments de civilisation les plus féconds. L'apprenti, qui arriverait à Tatelier après avoir reçu d'une manière complète Tinstruction élémentaire et qui aurait choisi lui-même le métier qu'il embrasserait, travaillerait avec infiniment plus de goût, d'intelligence et de zèle. Le patron qui voudrait mettre au plus tôt l'apprenti en état de lui être utile, ne l'emploierait pas à des services personnels ; il lui apprendrait son métier avec soia et méthode. En peu de temps l'apprenti pourrait travailler avec fruit, pour son maître d'abord en payement de l'instruction reçue, pour lui-même ensuite. L'apprentissage pourrait alors devenir beaucoup plus court, quoique le maître et l'apprenti en retirassent beaucoup plus de profit. Les salaires viendraient plus tôt par suite du bon emploi du temps; ils seraient plus élevés à cause de la plus grande habileté acquise. Aujourd'hui au contraire l'apprentissage se prolonge bien au delà de la limite nécessaire : c'est une perte de temps considérable ; l'apprenti est souvent employé à des ser-
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vices personnels, dont il ne retire aucun prolit, et qui l'aigrissent en le dégradant. Il n'apprend que lentement et péniblement un niétier qu'on lui enseigne sans méthode et sans intérêt. Dès qu'il le sait à peu près, il Fexerce avec une nonchalance qu'explique en partie Tabsence trop prolongée de salaire; il contracte des habitudes de torpeur et de paresse dont il aura peine à se débarrasser plus tard. Que les mœurs s'améliorent et que l'instruction se répande, l'apprentissage redeviendra ce qu'il doit être : les populations ouvrières acquerront en moins de temps une habileté plus grande, elles seront plus tôt en état de gagner des salaires, et ces . salaires, plus précoces, seront en outre plus élevés.
Voici en résumé ce que pourrait au profit des ouvriers une meilleure constitution de l'industrie provenant de l'accroissement de la moralité et de l'instruction des classes ouvrières : les renseignements périodiques sur le taux des salaires dans les différents centres et dans les différentes professions proportionneraient partout l'offre du travail à la demande et éviteraient à l'ouvrier bien des chômages; le bon sens et le courage des populations ouvrières en temps de crise per-
mettraient anx industriels de les employer encore moyennant une baisse minime sur le taux des salaires, ou bien rendrait possible à TÉtat, aux départements et aux communes de leur donner de l'ouvrage dans les travaux publics; on n'aurait plus sous les yeux le spectacle auss effrayant qu'affligeant de milliers d'ouvriers sans travail et sans pain : l'intelligence et l'affection des familles, jointe à l'instruction précoce des enfants, assurerait à chacun le libre choix d'un état et permettrait à toutes les capacités et à toutes les forces de se placer à leur rang naturel dans la production ; un apprentissage plus moral et plus intelligent, réduisant le temps consacré à s'initier au métier et en rendant à la fois la connaissance plus complète , mettrait le jeune ouvrier en état de gagner des salaires à la fois plus précoces et plus élevés. Combien le sort des populations ouvrières ne serait-il pas amélioré par une pareille constitution de l'industrie, qui ne demande pour s'effectuer que la moralité et l'instruction du plus grand nombre !
CHAPITRE V
De l'enseignement de l'économie domestique. — De !a connexion des questions de ménage avec les questions de salaire. — De l'alimentation. — De son influence sur le travail et sur la rémunération. — Exemples. - De l'importance des questions de pot au feu. — De l'hygiène. — De la propreté. — Des lavoirs et des bains publics. — Que dans les classes populaires l'instruction ne saurait être séparée de l'éducation. — Que l'école doit initier le peuple aux bonnes habitudes. —Ce que l'on doit attendre en ce sens d'un enseignement primaire bien dirigé. — De Tinfluence de la vie pratique des ouvriers sur le taux des salaires.
Nous nous sommes longtemps arrêté sur renseignement élémentaire et sur renseignement professionuel; nous avons essayé de montrer par des raisonnements et par des faits l'influence salutaire que Tun et l'autre peuvent exercer sur le sort des ouvriers et en particulier sur le taux des salaires. Nous avons maintenant à traiter d'un autre enseignement jusqu'ici complètement négligé en France, et qui, au premier abord, ne semble se rattacher que d'une manière indirecte à la question qui nous occupe dans cet ouvrage.
c'est renseignement de la vie pratique ou de Téconomie domestique. On pourrait croire qu'un pareil enseignement ne louche en rien le taux des salaires et que, s'il peut avoir Teffet d'appren dre à l'ouvrier à tirer un meilleur parti de sa rétribution, il ne saurait en aucune façon rendre cette rétribution plus élevée. Ce serait là un point de vue étroit et faux. Qui connaît la connexion naturelle et intime des faits économiques et moraux ne trouvera rien de surprenant dans la proposition suivante : une meilleure économie domestique rendrait le travail de Touvrier plus productif et lui donnerait par conséquent une plus grande valeur.
Ji'économie domestique est à la fois une science et un art. En tant que science, elle suppose un ensemble de préceptes susceptibles d'être enseignés; en tant qu'art elle s'adresse à certaines facultés susceptibles d'être développés. Dans l'un et l'autre sens, elle comporte l'enseignement et l'instruction. Les préceptes de l'économie domestique, c'est-à-dire les conseils de la science sur l'alimentation et sur l'hygiène, quelque simples et faciles qu'ils puissent être, ne sont cependant pas des notions si courantes que chacun les possède et les mette en pratique. Quant aux
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qualités que réconomie domestique requiert, Tordre, la propreté, une parcimonie bien entendue, quelque naturelles que ces qualités soient, elles ne sont pas encore si spontanées qu'elles ne réclament pour se développer une éducation vigilante. Il importe donc à la société, pour que l'économie domestique soit ce qu'elle doit et peut être, — que les préceptes qui la dirigent soient enseignés et que les qualités qu'elle requiert soient développées. La France a sur ce point une infériorité notable et notoire, si on la compare à deux de ses voisines et de ses concurrentes, l'Angleterre et l'Allemagne. En Allemagne et en Angleterre toutes ces questions de ménage, de Haushaltung, de Household, sont des questions de premier ordre pour des peuples qui ont au degré le plus vif l'amour et le culte du foyer. En France, ce sont là des questions triviales que les ouvriers eux-mêmes traitent avec un dédain aussi ridicule qu'immérité. Si cependant la tbèse que nous soutenons est vraie, et s'il est constaté qu'une bonne économie domestique a de Finfluence sur la production même, une infériorité sur ce point aurait les conséquences les plus fâcheuses.
Le défaut de bon sens pratique, dit M. Michel Chevalier, qui rend les ouvriers si mauvais cal-
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culateui-s, qui, par exemple, rend leur économie domestique si imprévoyante, si irréguUère> si peu raisonnée, doit avoir pour résuLat de les rendre impropres à tout travail qui exîg3 quelque intelligence, de rendre en même temps ce tmvaîl même moins productif qu'il ne pourrait Têti^e, » Tout se tient en effet dans la vie de l'homme et surtout dans les habitudes de Thomme, Un homme est, en grande partie, un composé d*habitudes prises, d'habitudes physiques, d'habitudes intellectuelles et d'habitudes morales. Ce qu'est l'ouvrier chez soi, il le sera encore dans l'atelier. L'imprévoyance, l'irrégularité, l'absence de réflexion dans la tenue du ménage, ho reproduisent dans le travail. Qui aime la règle l'almo partout : qui l'observe en un lieu est bien prè»* de l'observer dans tous. C'est pour cette m\mm que l'on ne saurait trop attirer l'attention deji ouvriers sur les choses du ménage, leur apprendre à tenir et à se rendre compte de tout, /Je n'est pas là, d'ailleurs, nue aiimliié exduëwatfmnl ouvrière : elle convî/ent à tous les tà/orouies : rojais Touvrier eu a ua besoin plus pressawt- Soû aisance -et Boa bonh-eur dépemieat d^es soins minutieux qu'îl doûfi/era à sofi avoir. # l>ix oeatimespaf pur au^^es^^u^^ ou biea au-<lees(Ows ^.-u
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taux nécessaire à renlretien d'un travailleur économe et sans famille, suffisent pour le placer dans une sorte d'aisance ou pour le jeter dans unegrande gêne» (1). C'est tout naturel; dix centimes au-dessus, et il a plus que ses besoins n'exigent; c'est du superflu. Dix centinaes au-dessous, et il a moins que ses besoins ne réclament, c'est de l'indigence; or, quelle que soit la faiblesse de la somme qui sépare l'indigence du superflu, ce n'en est pas moins un abîme. Mais, par la prévoyance, la régularité et le calcul, l'ouvrier sans se priver peut mettre chaque jour de côté une somme assurément plus considérable. Il a grand intérêt à le faire; car la gêne pour lui, c'est h perte de son indépendance, c'est la condition la plus défavorable au point de vue des salaires. Que la société apprenne à l'ouvrier les premières notions de tenue de ménage, elle y trouvera son comnte ; l'ouvrier, habitué à épargner minutieusement sur les objets qu'il achète pour lui-même, donnera le même soin parcimonieux, sans qu'il ait besoin d'aucun effort de sa volonté, aux matières que le patron lui confiera; l'ouvrier habi-
(1) Villermé. l'JtiH physique et moral des populations ououvrières, t. II, p. 10.
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tué à s'ingénier pour trouver moyen d'utiliser tout ce qu'il possède dans son ménage, portera dans son travail cette même ingéniosité d'esprit. La réflexion, le calcul, l'épargne, ce ne sont pas seulement des qualités domestiques, ce sont des qualités industrielles; elles ont leur utilité dans la production comme dans la consommation même; la production en devient plus considérable, supérieure et moins coûteuse. L'on voit alors apparaître le phénomène ordinaire, que nous avons déjà signalé tant de fois, et qui ne manque jamais de se manifester quand une pareille amélioration se fait dans la production : la tendance à la hausse des salaires.
Ce qu'il y a de plus important dans un ménage d'ouvriers, c'est l'alimentation : c'est aussi ce qu'il y a de plus défectueux. Ce n'est pas seulement que les ressources manquent, c'est que l'instruction est absente. On ignore ce qui est nécessaire et l'on s'en passe, au détriment de la santé, du travail, et du salaire. Ce qu'il y a de nécessaire, d'indispensable, c'est d'abord la viande. On sait que la consommation individuelle de la viande en France, après avoir décru pendant un certain nombre d'années, est revenue au niveau primitif et que c'est à peine si on peut
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signaler une légère augmentation. « On ne paraît pas savoir assez en France, écrivait il y a vingt ans M. Villermé, combien la viande est nécessaire au travailleur » (1). Le travailleur lui-même l'ignore plus que tout autre. Il n'en mange guère, souvent il ne l'aime pas, quelquefois il ne peut pas la supporter. « Beaucoup d'ouvriers n'aiment pas la viande, écrit M. Jules Simon, et beaucoup d'autres la supportent difficilement faute d'habitude » (2). C'est là quelquefois un vice d'éducation qui tient à une grave lacune dans notre éducation primaire. « Les populations ouvrières des champs et des villes en tant que l'ignorance est la cause pour laquelle leur alimentation laisse tant à désirer, s'empresseraient d'entrer dans la bonne voie à cet égard, si on leur faisait comprendre dès le jeune âge à quel point c'est de leur inférêt le plus prochain » (3). Il ne s'agit pas seulement de leur santé qu'elles sont trop promptes à négliger, il s'agit du taux de leurs salaires auquel elles ne
(1) Yillermé, État physique et moral des ouvriers, l. 11, page 9.
(2) Jules Simon, V Ouvrière j p. 332.
(3) Michel Chevalier, Cours (Tèconomie politiquCy l. 11. page 386.
sauraient être indifférentes. Les preuves à Tappui abondent : M. Talabot avait fondé, il y a près de trente ans, une institution de prévoyance entre 630 ouvriers.. Cette caisse de prévoyance, destinée spécialement à alléger les maladies des ouvriers et à fortifier leur santé en augmentant parmi eux la consommation de la viande, a produit de tels résultats que l'ouvrier qui, dans une période de six ans, avait perdu en moyenne plus de dix jours de travail par an par suite de maladies, est arrivé dans les six années suivantes à ne plus perdre que trois ou quatre journées (1). Mais cet affermissement de la santé des ouvriers n'a pas eu seulement pour résultat de rendre les chômages pour maladies moins fréquents, il a encore rendu leur travail plus actif, plus assidu, plus énergique ; cette énergie, cette assiduité et cette activité ont dû accroître la productivité du travail de rouvrier et par conséquent en augmenter la valeur. Un illustre savant allemaud, qui a traité la question des subsistances dans toute son étendue et sous tous ses aspects, M. Moleschott, signale un résultat encore plus remarquable que celui que nous em-
[\] Du Puynode, le Prolétariat, p. 2-2G.
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prun lions plus haut à une expérience faite par M. Talabot. Quand lusage de la viande se répandit chez les forgerons du Tarn, dit M. MoleschoU, la santé publique s'en améliora au point que les chômages par maladie qui avaieDt pris jusque là en moyenne quinze jours par an nVn prirent plus que trois. Douze journées de travail de plus par an , les frais de médecin et de médicament de moins, Taccroissement de la productivité du travail journalier, ce sont là des faits qui ont dû exercer une notable influence sur le sort des forgerons du Tarn. M. Edwin Chadwick , au congrès international de bienfaisance tenu à Bruxelles en Tannée 1856, rapporta des faits curieux d'où il résultait qu'il était plus avantageux à un chef d'industrie de bien payer les ouvriers que de leur donner de mauvais salaires, à la condition que l'ouvrier emploierait ces salaires élevés à se bien alimenter et qu'il serait d'ailleurs intelligent et de bonne volonté (1). La réciproque est vraie : et si les ouvriers se mettent à se mieux nourrir, acquérant par cela même une plus grande force productive, ils gagneront des salaires plus élevés.
(1) Michel Cliovalier, Traité d'êco}wmic politique, I. II, page 387.
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Nourriture substantielle, bonne santé, travail productif, ce sont donc là des faits corrélatifs, unis entre eux par une étroite dépendance, si bien que la productivité du travail ne saurait se rencontrer là où la nourriture est insuffisante ; la société qui a le plus grand intérêt à ce que le travail soit productif a par conséquent l'intérêt le plus grand à ce que Talimenlation soit substantielle. Après la viande ce qui est le plus nécessaire c'est le vin. Le vin est rare dans les ménages ouvriers des grandes villes, à Paris surtout où on le remplace par toutes sortes de compositions- quelquefois indifférentes, mais le plus souvent nuisibles, que Touvrier croit plus économiques. C'est ainsi que beaucoup de ménages parisiens se font une boisson avec des raisins secs, de l'eau et du genièvre. Cette économie que l'ouvrier veut faire est rarement faite. S'il ne boit pas de vin, il boit de l'alcool ou il mange davantage : mais cet alcool lui ruine la santé, ou ce supplément de nourriture lui encombre Teslomac, l'appesantit, au détriment de sa santé et sans grand profit pour sa bourse. Si le vin est nécessaire à l'ouvrier, il ne doit cependant pas le prendre au cabaret, où il est falsifié, enchéri par le droit de détail, et où il ne le prendrait pa^
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d'ailleurs d'une manière régulière, quelquefois s'en abstenant, d'autres fois en faisant un usage immodéré. Il faudrait que l'ouvrier pût faire venir du vin à domicile; cela exigerait des réformes dans les habitations ouvrières et aussi dans les droits d'octrois, réformes qui sont à l'ordre du jour. Les fabricants de Reims, il y a quelques années, eurent l'excellente idée d'organiser pour les ouvriers la vente de vin naturel en petits barils avec facilités de payement (1) : la consommation s'en augmenta à domicile au grand avantage de la famille et diminua au cabaret au grand avantage de la société. Il serait à désirer qu'il
(i) Une disposition vraiment démocratique du décret portant fixation du budget de 1852 rend plus facile à l^ouvrier Tacliatdu vin en gros : en effet, la quantité de vin que Ton peut acheter, en ne payant*que le simple droit de vente en gros, a été abaissé de i 00 à 25 litres. Auparavant, un congé pour 25 litres coûtait aussi cher que pour iOO litres, c'est-à-dire 5 fr. 25; il ne coûte plus aujourd'hui que i fr. 45 cent. II est donc possible, à ceux qui ont peu d'argent dans leur bourse et peu de place à leur domicile, de s'approvisionner de vin en gros sans payer l'exorbitant et funeste droit de détail. Et cependant il n'est pas à notre connaissance qu'on ait usé un peu largement de cette faculté, en dehors de la ville de Reims, où les fabricants prirent l'initiative : si défectueuse est l'éducation des ouvriers qu'ils ne savent même pas profiter des mesures prises en vue de leur bien-ôtre
en pût être ainsi partout; l'usage régulier et modéré du vin, c'est du bien-être, de Tardeur, de la force au travail.
Si Touvrier se prive de cette alimentation substantielle et hygiénique, c'est en partie qu'il en ignore la nécessité et l'influence qu'elle a sur les salaires, c'est encore que le défaut d'ordre et d'économie ne lui laisse pas de ressources suffisantes : ce qu'il faut donc lui enseigner encore, c'est l'économie, c'est Tordre. « En général, dit M. H. Passy, les salaires, les gains matériels suffiraient, s'ils étaient employés avec réserve et sagacité pour créer une sorte de bienêtre, mais Tusage en est mal entendu. » Pour éveiller cette sagacité et cette réserve, et afin que les populations entendent l'usage véritable du salaire, il faudrait ouvrir l'esprit des ouvriers à toutes les améliorations d'économie domestique qui seraient propres à leur épargner des frais ou du temps et à leur donner plus de bien-être pour le même prix : « Sur tous les points de la France et même dans toute l'Europe et à plus fort(> raison ailleurs, écrit M. Michel Chevalier, les hommes ont beauceup à attendre de l'introduction de tels ou tels usages dans la pratique de la vie matérielle. On peut à cet égard obtenir de l'in-
structioQ publique en général, mais surtout de l'instruction primaire convenablement dirigée, des effets fort étendus; tout en dissipant les ténèbres de rignorance, on accroîtrait ainsi la force des nations » [l). C'est donc là une question d'intérêt public, puisque la force des nations est enjeu; cet enseignement élémentaire de l'économie domestique et de Tart de ia vie aurait pour premier résultat de relever aux yeux de l'ouvrier le ménage et les questions de pot au feu; il s'habituerait à les regarder comme affaires d'importance, il en deviendrait plus soigneux et plus ordonné ; elles prendraient dans sa vie une place plus considérable; sa santé, sa force, son esprit même, s'en ressentiraient. Il y a en effet dans les questions de ménage place pour l'intelligence, pour la sagacité, pour Thabileté des doigts, a On voit peu se répandre, écrit encore M. Michel Chevalier, ces innovations destinées à procurer aux populations ouvrières, indépendamment de l'économie, différents avantages dont la liberté ne serait pas le moindre. Peu de familles ouvrières eu font l'épreuve, et
(1) Michel Chevalier, Traite déconomie politique, l. H, page 392.
parmi celles qui les ont employées irès-pen persistent. On peut croire dans une certaine mesure que ces insuccès tiennent à l'imperfection même des appareils, mais il est permis de penser qu'une autre cause y contribue souvent pour une part plus forte encore : je veux parler du manque d'adresse chez les personnes qui ont eu à les manier. Il- leur est nécessaire d'avoir l'intelli-
gence parfaite des dispositions des appareils, et de plus et surtout de posséder dans les doigts un peu de cette dextérité pour laquelle le peuple chinois est si justement renommé et qui manque à la majeure partie de nos populations. Ici, on le voit, l'obstacle que rencontrent le perfectionnement de l'économie domestique et le bon marché de la vie, appelle pour être levé une véritable éducation de la masse du public » (1). Telle est la connexion naturelle de l'économie domestique et de l'économie politique; ce bon sens pratique, cette attention minutieuse, cette intelligence des bons procédés, et cette habitude (les bons instruments, cette dextérité de doigts, ce sont là aussi des qualités qui, trans[)ortées du
(i) Michel Chevalier, Traité d'économie politique , t. II, page 513.
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foyer domestique dans l'usine ou l'atelier, ) trouvent leur place, y ont leur prix et s'y payent à leur valeur.
Après l'alimentation et la tenue du ménage ou plutôt avec elles et sur le même rang vient Thygiène : chacun sait de quelle utilité personnelle est l'hygiène; l'utilité sociale n'est pas moindre. Dans notre temps de science sceptique, on commence à s'apercevoir que la médecine, science de conjectures et de tâtonnements, est beaucoup moins importante que le régime et les bonnes habitudes. Les bonnes habitudes, le bon régime, ce sont des choses qui s'enseignent et qui s'apprennent : on peut les mettre en préceptes et en leçons, on peut en faire un catéchisme. « En France on apprend tout, excepté l'hygiène, » dit le D^ Baudens , membre du conseil de santé des armées (1). 11 est temps de faire violence à la routine sur ce point et d'introduire dans l'école primaire l'enseignement de l'hygiène, ainsi que le demandent depuis si longtemps les économistes et les médecins. Une des parties les plus inïportantes de l'hygiène, c'est la propreté : la propreté n'est pas seulement une qualité hygié-
{{) Baudens, la Guerre de Crimée, p. 12. ..
nique, c'est encore plus, et, comme le disait un prédicateur anglais, Wesley, c'est une vertu en ce sens qu'elle donne à Thomme le sentiment de sa dignité. Nous avons déjà parlé bien des fois de rimportance de ce sentiment au point de vue des salaires. Il faut que le savon et les bains soient considérés par l'ouvrier comme des objets de première nécessité.- La propreté commence à faire des progrès. Les sociétés de secours mutuels, avec leurs assemblées périodiques et leurs règlements sévères, ont déjà fait beaucoup dans ce sens; L'établissement par quelques villes et par quelques industriels de lavoirs publics et ,de bains a été aussi très-favorable à la propagation de cette vertu industrielle et domestique ; entre autres œuvres de ce genre, nous ne pouvons passer sous silence l'œuvre des bains fondée à Paris par M. de Gormenin, institution qui depuis sa fondation a pu servir, moyennant une rétribution modique, plus de quatre cent mille bains à la population ouvrière parisienne. L'ouvrier a besoin d'une véritable initiation à la propreté; trop souvent il prend le change : cette propreté qui lui est utile et recommandée, il la transforme en un luxe qui lui est inaccessible et dangereux ; il ne conçoit pas assez l'élégance du
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linge blanc et des vêtements propres; il se met à la recherche du linge et de vêtements riches; il n'en a pas plus de soin pour sa personne, mais il la charge d'affublements chers, souvent ridiculcs. Il n'en tient pas mieux swi ménage, mais il y place des meubles coûteux. La propreté est le seul luxe que l'ouvrier puisse et doive rechercher. Mais s\ c'est un objet de luxe, c'est en même temps un objet de nécessité. La propreté, c'est de la santé, c'est du bion-être, .c'est de la belle humeur, c'est du propnî respect {self respect), tout cela trouve sa placo dans le travail et dans le salaire. Ce sont de tels enseignements f[ui devraient être joints àTii^struction primaire: dans les classes élevées de la société on distingue généralement l'instruction de l'éducation; l'une est chose publique, l'autre est chose privée ; mais, dans la classe ouvrière où la famille est encore si imparfaitement constituée, où l'ignorance et l'inexpérience sont extrêmes, l'une doit de toute nécessité empiéter un peu sur l'autre : l'éducation, que l'on a si justement nommé Vart des habitudes, doit dans une certaine proportion trouver sa place dans l'école primaire. « Il y aurait lieu, dit M. Michel Chevalier, de formuler avec précision tout un ensemble de bonnes ha-
bitudes, qu'on enseignerait aux enfants comme des devoirs envers eux-mêmes et envers leur famille présente et à venir et aussi envers le pays»(l).
Qu'à rinstruction générale et à Tinstruction professionnelle se joigne dans les populations ouvrières renseignement de l'économie domestique et, jusqu'à un certain point de la vie pratique. Que rÉtat, les départements, les communes et les particuliers s'efforcent de fonder ou de soutenir les institutions qui peuvent donner à Touvrier des habitudes plus saines et plus dignes; que l'ouvrier connaisse l'alimentation qui lui est nécessaire et qu'il en use, il en deviendra plus fort et plus actif; la maladie lui prendra moins de jours dans l'année, et le travail de chaque jour deviendra plus productif : qu'il sMnitie aux soins minutieux du ménage, qu'il ait l'œil ouvert sur les réformes de pot au feu et la main prête à les exécuter, son esprit en deviendra plus réfléchi, plus attentif aux [)etites choses, son travail plus soigneux et mieux ordonné; qu'il connaisse et suive les prescriptions de l'hygiène.
(l) Michel Chevalier, Traité d'écowmiit poiitiqM^ t. il, page 388.
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qu'il donne à sa personne tous les soins que la propreté exige, il se relèvera à ses propres yeux, il s'estimera davantage ; et cette hauteur d'esUme où il se tiendra Tempêchera de faillir, l'éloignera de la débauche, lui donnera la vraie indépendance pour stipuler librement son salaire. Ainsi son travail deviendra plus productif^ c'est-à-dire que son droit* à la rémunération grandira : en même temps sa position pour stipuler le taux de sa rémunération s'améliorera; il suffit de faire ce rapprochement pour qu'on en tire la conséquence.
CHAPITRE VI
L'instruction développe dans l'ouvrier la connaissance de ses droits et de ses devoirs. — Des droits de l'ouvrier. — Connaissance exacte du travail qu'on lui demande. — Des abus de l'industrie à domicile. — Le petit fabricant et les intermédiaires. — Des fraudes sur le mesurage. — De la loi sur le tissage et le bobinage. — Des retenues pour malfaçon. — D'autres retenues vexatoires et illégales. — Des intérêts de l'ouvrier.— De la pluspetitio, — Exemple. — De l'enseignement populaire de l'économie politique. - Des coalitions. — Tendance des grèves à abaisser le taux des salaires. — De l'idée de mandat. — De quelques symptômes d'amélioration des mœurs ouvrières.— Lu question du tarif. — Organisation artificielle de l'industrie à Sheffield. - Des inconvénients du tarif obligatoire. — La question dos apprentis. — De la répugnance de certains corps d'état à former des apprentis. — Exemples. — De la concordance de l'intérêt dos ouvriers avec leurs devoirs.
L'instruction développe dans rouvripr I» rniinaissance de ses droits et de ses devoirs: olI(^ lui montre en outre Tintérèt qu'il a h ol)s(M'v(»r spr devoirs et les moyens légitimes de hUv vninir ses droits. Dans l'état actuel dos oliosos. I onvrior souvent est impuissant à revend iquor s(»ii drt»ll
"l&l DEUXIÈME PARTIE.
et il est trop prompt à violer son devoir; il réclame ce qui ne lui est pas dû sans pouvoir parfois obtenir ce qui lui est dû : il en résulte entre les patrons et les ouvriers une haine sourde qui couve toujours et n'attend qu'une occasion pour éclater.
Le droit de Touvrier, c'est que la convention qu'il a passée avec le patron soit loyalement observée : (ju'il n'y ait de la part du fabricant et de ses aj^ents aucune ruse, aucune mauvaise foi; dans la grande industrie la mauvaise foi est trèsgénéralement absente, elle ne- pourrait guère se manifester : le nombre des ouvriers prêts à contrôler tous les actes du patron force celui-ci à une conduite franche et honnête. La moindre tentative illicite de sa part aurait une grève pour résultat. Le grand industriel, d'ailleurs, a pour l'ordinaire trop de droiture et d'élévation d'esprit pour chercher une occasion de gain dans des rabais exagérés sur le salaire de ses ouvriers. Mais, dans l'industrie à domicile, qui tient dans le centre et le sud de la France une place si importante, la mauvaise foi, si ce n'est des fabricants, du moins des intermédiaires et des agents, est un fléau passé à l'éfat endémique.
L'industrie disséminée à domicile est tour-
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mentée depuis longtemps par une multitude de graves abus, qui sont autant de causes de misère et de ferments d'irritation. Dans la plupart des pays de tissage, à raison des distances, les tisserands vont rarement eux-mêmes chercher la besogne chez le fabricant : on a recours à iln individu nommé facteur qui traite avec les ouvriers séparés, éparpillés sur un territoire considérable, ne se connaissant pas et se trouvant souvent dans une position gênée. Le facteur a tous les moyens de peser sur les salaires et d'en prélever une partie à son profit. Le travail à domicile devient amsi un marchandage dans l'acception la plus mauvaise du mot.
Les abus sont surtout de deux sortes, les fraudes dans le mesurage et les retenues pour malfaçon. « Les ouvriers des campagnes ont eu à se plaindre de criants abus dans le mesurage des chaînes; elles étaient plus longues d'un, deî deux, de trois et même de quatre cinquièmes qu'elles n'auraient dû l'être. La plainte des tisserands de Fiers a été l'origine de la loi sijr le tissage et le bobinage » (i). Toute l'industrie du tissage à domicile est en proie à de pareils abus,
(I) Audiganne, les Populations ouvrières, 1. 1, p, Wl.
malgré la loi ils durent encore; aussi rirritation des ouvriers est-elle grande ; les réductions arbitraires qu'ils subissent les aigrissent : mais dans beaucoup de cas leur impuissance est égale à leur irritation. Ces abus ne sont particuliers ni à une province, ni à une profession. L'industrie du lissage n'y est pas seule exposée. Partout où il y a des populations ouvrières dispersées et des intermédiaires, on retrouve des fraudes analogues; quelquefois même le fabricant y participe : le petit fabricant presque partout se montre oppressif, âpre au gain et retors. « Le coton qui sert à la confection de la broderie est ordinairement acheté par le fabricant. Aux termes de la loi du 7 mars 1850, 1 echevette doit se composer de cinq écheveaux ayant chacun soixante-dix tours de dévidoir ; il n'est pas sans exemple que l'on obtienne du filateur retordeur de donner à l'écheveau 80, 90 ou 100 tours j» (1). Ainsi on impose à l'ouvrier un travail souvent d'un tiers, quelquefois de moitié supérieur à celui qu'il était convenu de faire : la loi comme la convention se trouve violée, l'ouvrier est soumis à une exploitation qu'il ne peut souvent pas prévenir, son
(i) Les Ouvriers des deux mondes ^ t. III, p. 47.
salaire s'abaisse, quelquefois dans une proportion considérable. Les brodeuses de Nancy, les dentellières de Mirecourt se plaignent que vingt " heures de travail ne leur donnent que de 35 à 40 centimes, tandisque, autrefois, elles gagnaient de 75 cent à 1 fr. 50 c. ; la faute en est à Torganisation essentiellement vicieuse de cette industrie qui laisse Touvrière sans garantie en présence d'intermédiaires souvent peu traitables (l). Les contre-maîtresses et les facteurs, intermédiaires .obligés, prélèvent sur le prix des façons un droit arbitraire qui n'a le plus souvent pour limite que leur bon plaisir et qui, quelquefois, absorbe la moitié du salaire.
L'ouvrier cependant n'est pas toujours sans défense. La loi sur le tissage et le bobinage vient à son secours ; mais pour que cette loi fût utile il faudrait que l'ouvrier sût lui-même la faire observer. Malheureusement son ignorance l'en empêche. L'ouvrier a un livret, il doit y inscrire et y faire inscrire les mentions légales. S'il s'agit de tissage, il doit veiller à ce que le facteur, au moment où il lui remet les fils, inscrive 1"* le poids et la longueur de la chaîne ; 2° le poids de
(i) Andiganne, les Populations ouvrières, t. I, p. 144.
la trame et le nombre des flls de jtrame à introduire par mètre de tissu; 3** les longueur et largeur de la pièce à fabriquer ; 4** le prix de façon soit au mètre du tissu fabri(jué, soit au mètrede longueur ou au kilogramme de la trame introduite dans le tissu. S'il s'agit de fils à bobiner, rinscriplion doit porter : ]^\e poids brut (c'està-dire la matière, plus les bobines vides) et le poids net (c'est-à-dire la matière seule) ; T le numéro du fil: 3^ le prix do façon soit au kilogramme des fils à bobiner, soit au mètre de longueur de ces mêmes fils. L'ouvrier doit avoir soin que le prix de façon soit indiqué en monnaie légale, afin de n'être pas contraint ?i le recevoir en marchandises ou en denrées et de n'avoir aucune escompte ou retenue à subir ; il doit remettre l'ouvrage au fabricant, commissionnaire ou intermédiaire de qui il a reçu la matière première et arrêter le compte de façon au moment même de cette remise, de sorte qu'on ne puisse le renvoyer pour règlement de 'compte au fabricant souvent éloigné. Or; peut le voir par ces détails, la loi est aussi protectrice qu'elle peut l'être, mais c'est à l'ouvrier de la faire exécuter; il faut qu'il soit instruit, attentif, éveillé. La loi ne vient au secours que de ceux qui veillent.
Comment s'étonner que les abus persistent encore malgré les prescriptions légales ? Les ouvriers sont ignorants ; beaucoup ne savent ni lire ni écrire, les autres le savent à peine, et presque tous ont des difficultés pour faire les calculs les plus simples ; malgré la loi ils sont dupes et victimes.
Alors même qu'ils sauraient faire les calculs nécessaires, ces ouvriers sont là isolés, dans la détresse, devant un intermédiaire avide et retors qui, à la moindre observation, peut leur refuser le travail et les jeter dans l'indigence. Pour résister avec succès, il faut aux ouvriers à domicile autre chose que l'arithmétique et récriture, il leur faut la force morale. Il faudrait que ces ouvriers eussent des rapports fréquents les uns avec les autres, qu'ils pussent s'entendre pour la légitime défense de leurs intérêts et opposer aux facteurs avides, au lieu delà faiblesse individuelle, la force collective. C'est dans l'industrie à domicile que l'union est nécessaire; il faut à ces ouvriers disséminés Tassociation pour relever leur indi-, vidualité déchue, pour leur donner l'indépendance qui leur manque, pour les rendre ce qu'ils doivent être, des travailleurs stipulant avec liberté, dignité et réflexion, non des malheureux
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exploités par des iptermédiaires et acceptant avec crainte un salaire réduit qui ne représente l^arfois que la moitié de leur travail. Mais, pour que des associations soient possibles , que de progrès no faut-il pas dans rinstruction de ces pauvres tisserands. L'association n'est jamais féconde que pour des hommes intelligents, instruits et moraux.
Les fraudes sur le mesurage sont Tun des deux grands fléaux de l'industrie à domicile, l'autre est dans les retenues de toutes sortes que le petit fabricant ou l'intermédiaire impose et que les ouvriers sont souvent contraints de subir. Les retenues pour malfaçon sont de toute nécessité trés-arbitraii:es. Les facteurs qui se trouvent en présence d'ouvriers isolés, dans des localités où il n'existe pas de conseils de prud'hommes, sont maîtres de réduire, sous ce prétexte presque à leur guise, les salaires de l'ouvrier. Ils ne trouveraient d'obstacle que dans la justice de paix, tribunal agricole, qui comprend peu les choses de l'indusLrie, et qui croit aisément le facteur, lequel s'exprime mieux. M. Stuart Mill fait en parlant de la Grande-Bretagne cette triste réflexion : « Dans ce pays il y a peu d'espèces de travail dont la rétribution ne pût être abaissée si l'en-
trepreiieur poussait jusqu'au bout les avantages que lui procure la concurrence. » Nous avons peine à adhérer, d'une manière générale, à cette boutade de l'illustre économiste. Mais pour le travail à domicile en France, la réflexion do M. Stuart Mill est. d'une regrettable exactitude. Dans l'état actuel des choses les intermédiaires sont souvent les maîtres des salaires des ouvriers. Cette situation, déplorable à tous les points de vue, et qui contient le germe d'un danger social, ne peut se modifier que par un système plus complet d'enseignement populaire et par la pratique de Tassociation.
En dehors des retenues pour malfaçon il y a encore dans quelques localités et quelques industries des retenues abusives. C'est une habitude de quelques ateliers de payer les ouvriers en marchandises, et nous avons vu que la loi sur le tissage et le bobinage visait spécialement ce mode de payement, quand elle prescrivait que le prix de façon serait indiqué en monnaie légale. Ce système de payement en nature met en effet l'ouvrier dans la situation la plus défavorable. La marchandise n'est jamais cédée au-dessous des prix de vente des maisons de détail, l'ouvrier qui doit la réaliser éprouve une perte de temps et d'argent con-
sidérable(l). De tels abus,qui n'ont jamais été en France qu'à l'état d'exception, étaient fort généraux en Angleterre il y a quelques années et y constituaient l'état de choses connu sous le nom de trucksystcm ; les efforts des publicistes et des législateurs tendent à le faire complètement disparaître. Une retenue du genre de la précédente et qui n'en est guère qu'une variante, est « celle qui s'opère quelquefois parce qu'on paye l'ouvrier en monnaie blanche au lieu de le payer en sous » (2). Ce sont là autant de pratiques regrettables (jui sont des ferments de haines, de discordes et de perturbations sociales et économiques. L'industrie et le fabricant en souffrent autant que l'ouvrier même. Tous ces petits moyens, ces procédés détournés pour amoindrir le salaire de l'ouvrier, ne font que nuire à la production. Le fabricant est intéressé à ce que l'ouvrier soit satisfait de son sort et de sa rétribution ; il ne travaille avec ardeur et loyauté que quand il n'a aucun motif de plainte; dès qu'il suppose qu'on l'exploite, il est en guerre sourde avec l'entrepreneur et il sait bien lui faire expier à la dé-
(1) Audiganne, les Populations ouvrières^ 1. 1, p. 143.
(2) Audiganne, les Ouvriers en famille, p. 91.
robée les mauvais procédés dont il se croit victime : « Tout baisse quand le maître trompe Touvrier, Touvrier le maître et Tintermédiaire tous les deux » (1).
Tels sont les droits de Touvrier qui sont le plus souvent lésés dans la pratique : l'instruction seule, une instruction substantielle et solide qui lui relèvera le moral, lui développera le caractère et rendra son contrôle effectif, le mettra en état de prévenir les fraudes, les ruses et les injustices. Sans cette instruction générale saine et virile, toutes les lois seront insuffisantes.
A la connaissance de son droit, à la volonté ferme de le faire respecter, il faut que l'ouvrier joigne un discernement exact de son intérêt, un tact fin et exercé pour savoir à point où doivent commencer et où doivent s'arrêter ses demandes. Souvent pour trop demander, il n'obtient rien. Il manque de cette modération précieuse qui maintient les réclamations dans le cercle de la justice et de la possibilité et leur donne ainsi une autorité irrésistible. Selon une habitude funeste de notre vie pratique et de notre vie judiciaire,
(i) Augustin Cochin, Ouvriers des deux mondes, t. III, page 53.
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pour avoir le moins, l'ouvrier demande le plus; cet expédient trompe souvent. L'ouvrier veut à la fois la cessation d'abus réels, une augmentation de salaires et une diminution de la journée do iravail; Tune de ces demandes, deux même dans certains cas, sont justes et possibles, mais les trois ensemble n'ont plus de raison d'être et sortent du cercle de l'équité et de la possibilité. Il y avait dans le droit romain en pareille circonstance une peine que l'on appelait peine de la pluspetitio; qui demandait plus qu'il n'avait droit, n'obtenait rien, pas même ce qui lui était dû. C'est encore ce qui se pass;) le plus souvent dans la pratique de la vie. Les ouvriers d'une usine d'une de nos grandes villes du Nord vont trouver le fabricant chez lequel ils travaillent et lui demandent d'élever leurs salaires de 9 fr. par semaine à 12 ; les affaires étaient alors en bon train ; le fabricant consent à la condition que les autres industriels de la ville en feront autant. Les ouvriers aveuglés par ce premier succès croient pouvoir obtenir davantage, et à leur première demande ils en joignent une autre pour la diminution de la journée de travail; cette seconde demande exorbitante échoua et fit échouer la première à laquelle les fabricants avaient déjà
li£tas«nps ri v:::.Lra _ u.;.- -_>^ x;..::.:-,> . iaii5r?^reiir pas . - y^-. r .-^ z-<. -: ::■..'. v -v, . •saizâ :AjQ'Les li:^ .-jri-.i^T^i-'.'rs 1 L": "^.t "1 r.-.-,.. . •;■ in>:<iere -ians st*- ÎT^^r : .-s z:-: _ ■>. ; .: ". ,» .; n, -.. tirryr!iT reei et er.i:: :.-: <:l :r*:.\ ■:: .".; ".:x .vcsn tiiiiie des choscs . 11 min-- xi: s ■.■u^vv.c-à;..,^ montre «ja'll n-r ILsin-^-jir ivis s. i: shvJ ,.';^ xw désirs et «^e c'es: 2:.in> !■:* >èi::::i>;*^^î ,';^ 1 a;.- v,^ qne Tespoirde :r:::-itT ou ù :n:iu>..i;n- ,*„;.:.. . , est le mobile de sa ooi^dui:-.*.
!1 faut donc que romrier ail dc^ >nV,\ VmOaN une perception claire et distinoie : u .u> V*,mOVnS individuel dans la production ^oncwdo i^>i . Un\n* quelquefois difficile à distin^mM\ >ou\o\U I ou vrier prend le change. Pour arrivor à uu ro>ull,^^ utile il suit une voie périlleuse. Il wo \^\^^\\\\\\' tienne pas toujours les moyens au hul . o\ il ^^^ trouve que les mesures cpii devaienj ilan> miu opinion lui procurer un surcroît lU^ liieii oivo, lit plongent au contraire dans \iin\ gène plii.sf^tnnnlp C'est que l'industrie, laprodurl,i(Hi, In reiHUhliiMi des produits, sont dirigées mm [mv des <onM«n ■ tions humaines variables au gré d<w purtinn,
(4) Audiganne, les Population ouvrit' nn, 1. I, |» IMi
m tlKL'XléUE PARTIE.
main par dos lois naturelles , positives , imniiiahhm. Qui no connaît pas ces lois marche en avou^ln. L<uir connaissance n'est pas moins DércmsaiiM» à ToiivriiM* (jue rinstruction profession- Hc^lh^ Aprôs lui avoir donné cet enseignement n^lutif ù son niùtior, il faut lui apprendre Técououùo poliliiiuo (pii dirige toute la production et toutos los relations industrielles du capital, du Iravail ol dos proUts.
S il t^sl uno chose surprenante, c*est que 1 on \\\\\\ |ms oncon^ fait des régies principales de Tocononiio ^Kdi tique un enseignement populaire. Wnlà doux luilUons d hommes qui formieiit la plus ^nuido i^irlio de la populati«>a dr* nos ^r<indOs^ villes : ils ont pour eux la force et le wun^io que donnent le nombre et ia pan- MV^o: do Unir reiK>s ou de leur agîtiîu:Mi i*?- IhhkI b rioht\5!c>< ou la misère du pays: -ft :!ir? hv\iuuos vHi ue les instruit même pas ie Ié^hïiu5otvts veritiMes : ou leur dérobe les nociinî- le vvUe sv^u^r.ce j^^^icive qui leîir doniareci^'; rue J^ tnii\;ji:U*; i orùrv so^is pccr evix ies secJes i^urt!:*?*vU* >i^e£:-^cre: ce: ULTiCidoiiiie Ta rr:cTi:ci:ïi iur ;'i\*\^^vjL;;cci> k^xrxjLSîs ce cec;c •L-ùiase iir-^c??^
jVOk: V*^^^'^*^ *''*^* ^"^ i*i î^ut; vifoi;: pois ies xa ^iiLr
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fait le moindre écart, on se récrie et Ton s'étt>nne - de ce que ces hommes comprennent si pon \o\\v^ z intérêts, qu'on a, d'ailleurs, mis si pou de soin î\ ^ leur enseigner.
L'enseignement de l'économie politiqtu^ ohI du plus grand intérêt social; c'(^hI le sotd ronuMlc» efiQcace, radical contre les jHîrlnrhationH inchmtriellcs et les perturbations polilifpicH. UunnH l'ouvrier aura appris dés Tenfann' vrX\(} 9r'u\um qui enseigne l'harmonie desintérels, il tw, croira plus à un antagonisme de classes; rpiand il connaîtra la loi des salaires et Ja loi des prolif^, il ne cherchera plus i>ar des procédé?? vioJ^'F/fs à élever ceux-là aux dépeins de ceux-ci. t) ffff^^h tera avec autant de résignafion les cal^^rrrifés f'fionomique^que le^, calarnilés phy.-irp>es ; uu^- f-.n^^i induàtrielle n'excifera pfi- eri Ini pin^ ''i'ifidisrrr.v tion qu'une maavai:^e ré<y>Ke : il y '.■'''i*r/» un accident naWiC'^À, ir^vir^îWe, .n é'>'',rieny'îii -•" Ion le cours des rrhose^. 'V\'.\ ^^'V di^ j»v''»'oir r») dont il eut wx amortir .«■'^^ -^mmo*'- îj^h* 'h> Iim-mîi plud opiniAtre "»* me ^p^iVi^^' i»!'i'^ /imm'I" Il mm adjugera pins d ro'ihlef jor .m .>»:•" I'-' l'^i" un muables de .h jrod'j/^îi'^)'! '^ '!'■ i?» i''-f,'»rijii'.n .-^ai-hant -me -a y»îH!rfiMrf»»^'i '•■ ' 'tî [»j".|»mi»''H
de s**s seP-'iCf-»-- >• :]'.f* '■ ■' " ;''- '»ii< iifij»'»»'
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tionnels à son intelligence et à sa volonté, il n'aura plus d'autre espoir de s'élever que par rinstruction et la moralité.
D'un tel état de choses quu l'on cherche les conséquences : cette arme terrible que la nature a donnée aux classes ouvrières et que la loi, après de vains efforts pour la leur soustraire, vient avec justice de leur rendre, la grève n'existera plus que comme un dernier recours extrême auquel il est souverainement dangereux de se confier. Bentham, en parlant de l'action de la justice, dislingue son action préventive de son action répressive : l'action répressive des lois, dilil, est bien moindre que leur action préventive, et leur principal bienfait est, non de réprimer les abus qui se commettent, mais d'empêcher les abus de se commettre; il doit en être de même pour la grève ; dans un état avancé de civilisation, elle doit agir non par sa réalité, mais par sa possibilité seule ; elle doit toujours être présente à l'esprit des industriels pour empêcher les injustices, les fraudes, l'exploitation de l'ouvrier; mais l'ouvrier, d'autre part, doit toujours avoir présents à son esprit et à sa mémoire le péril des coalitions, la destruction du capital qu'elles entraînent, la perturbation qu'elles amènent dans
la production, le désavantage qui en résulte pour l'industrie nationale sur le marché étranger, et toutes les autres conséquences funestes qui ont permis à un économiste distingué d'intituler un de ses livres : Tendance des grèves à abaisser le taux des salaires (1\ Il importe de donner à Touvrier un enseignement précis et complet silr ce point. Il faut joindre les notions historiques aux notions théoriques. Il faut lui faire la monographie de la grève. Il lui faut montrer toutes ces grandes coalitions anglaises qui, après avoir dépensé pendant de longs mois de chômage toutes leurs économies, sont obligées de céder devant • la misère ; il lui faut expliquer comment la situation du travailleur est alors plus désavantageuse qu'auparavant, comment le capital plus réduit n'a que le choix entre une production moins grande ou des salaires plus faibles, comment l'ouvrier plongé dans l'indigence, n'a plus l'indépendance et la dignité nécessaires pour stipuler sans désavantage, comment parfois l'industrie nationale attaquée par une grève violente, est blessée au cœur et supplantée par la concurrence étrangère; comment les coalitions de patrons
(i) Miss Harriet Martineau.
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succèdent aux coalitions d'ouvriers ; comment enfin la grève est un procédé barbare analogue à celui du sauvage, dont parle Montesquieu, qui coupe Tarbre pour en avoir le fruit. Aux considérations de l'intérêt, il faut encore joindre celles de la morale et de la justice ; il faut que Touvrier voie comment la grève est injuste en ce qu'elle atteint d'autres branches de production et réduit au chômage les ouvriers des industries dépendantes de celle qui est en grève. Lors de la grève des ouvriers charpentiers de Paris, toutes les autres catégories d'ouvriers en bâtiment, les maçons, les serruriers, les menuisiers, se trouvaient indirectement privés de travail; et dans le corps même d'une industrie, si les ouvriers qui sont en grève appartiennent à un des premiers échelons de la production, le mal qu'ils font à autrui est incalculable. Si les fileurs chôment, ils condamnent à l'oisiveté les rattacheurs qui ne peuvent travailler qu'avec eux. Il suffit quelquefois dans une fabrique que 50 ou 60 ouvriers se mettent en grève, pour que 7 à 800 autres soient dans l'impossibilité de travailler.
Voilà ce qu'il faut enseigner à l'ouvrier en s'adressant à la fois à sa raison et à sa moralité et en lui montrant dans l'histoire les leçons
de l'expérience à côté des préceptes de la théorie.
L'ouvrier commence, depuis quelques années, à se rendre compte de ces vérités; avec la liberté et rhabitude de s'entendre, les grèves diminueront; la discussion les rend pour ainsi dire impossibles. Nous avons cité plus haut un exemple frappant du mois d'août 1866, où se manifeste la sagesse des ouvriers anglais employés dans les établissements métallurgiques du Northumberland ; ils acceptèrent une diminution de 10 0/0 sur leurs salaires, convaincus de la nécessité de ce sacrifice à cause des circonstances politiques, industrielles etfinancières. C'était agir on hommes d'intelligence, d'instruction et d'expérience, qui savent que rien n'est absolu dans l'industrie, qu'il faut se plier aux circonstances, que le prix des produits règle le taux des salaires et qu'il est impossible de prétendre dans des temps de crise à la même rémunération que dans les temps de prospérité. L'idée de mandat entre de plus en plus dans la vie ordinaire d.es fabriques; quand des difficultés naissent, on élit des délégués; au lieu de se déclarer la guerre sans s'entendre, on s'explique et l'on s'éclaire et par suite on se concilie. Tous les ouvriers tiendront un jour le lan-
gage élevé que tenaient récemment les délégués des ouvriers boulangers: «Le devoir oblige et l'ouvrier boulanger ne peut faire grève ; si la loi lui donne ce droit, sa conscience lui crie de s'abstenir.
L'enseignement populaire de réconomie politi(jue confirmerait ces tendances encore indécises des populations ouvrières à résoudre pacifiquement tous les différends industriels. 11 leur épargnerait encore beaucoup d'autres mesures fausses et leur ferait abandonner beaucoup de prétentions funestes. S'il est un vœu souvent formé par les populations ouvrières, c'est celui de l'uniformité et même de Tégalité des^ salaires. L'une de ces mesures est injuste, l'autre est impossible et toutes deux seraient également nuisibles. La question du tarif fixe et obligatoire a longtemps passionné beaucoup de corps d'état. Plusieurs industries françaises ont tendu à s'organiser selon le modèle de l'industrie de Sheffield; mais ces tendances n'ont jamais pu amener dans la pratique de résultats durables.
Les ouvriers de Sheffield ont fixé le salaire pour tous les détails de la fabrication par un tarif qui ne peut être modifié que du consentement mutuel des ouvriers et des maîtres. En
cas de ralentissemeot dans les commandes, les chefs d'industrie peuvent renvoyer les bras dont ils n'ont pas l'emploi; mais l'ouvrier qui reste occupé reçoit intégralement le salaire porté au tarif; et réciproquement dans le cas ou l'industrie prendrait une activité extraordinaire, les ouvriers s'interdisent de réclamer aucune augmentation de salaire, mais le nombre des ouvriers ne peut en aucune circonstance être augmenté par les chefs d'industrie. Cette sorte d'assurance mutuelle au moyen de sacrifices réciproques, cette permanence et cette uniformité des frais de fabrication, cette organisation régulière qui semble offrir à l'ouvrier toutes les garanties de sécurité possibles, a exercé à diverses époques sur les ouvriers français une sorte do fascination; quelques publicistes même se sont laissé prendre à ce mirage. En 1831, les ouvriers de Lyon émirent le vœu d'un tarif obligatoire fixant un minimum pour le prix de façon des étoffes. En 1834, dans la même ville, l'idée de solidarité fut poussée si loin que la réduction la plus minime du prix des façons sur un seul article, pour un seul ouvrier, exigé par un seul fabricant, dut former le signal de la cessation immédiate des travaux
dans la fabrique entière, dans les ateliers môme
OÙ Touvrage était convenablement rétribué.
Dans rindustrie châlière de Paris les ouvriers firent des efforts analogues.
Ces efforts échouèrent tant à Paris qu'à Lyon et Ton ne saurait trop se féliciter de cet échec. L'industrie est chose trop variable et trop spontanée pour qu'on la charge impunément de pareilles chaînes. Ces entraves, quand les temps
sont prospères, l'arrêtent dans son essor, et,
quand les temps sont mauvais, la ruinent encore davantage. Le salaire dépend avant tout du prix des produits ; le prix des produits dépend de la situation du marché, du rapport de la demande à l'offre, de la concurrence étrangère. Pour qu'une réglementation pareille fût possible, il faudrait donc d'abord que la ville où on veut rétablir eût un monopole de fabrication, et en» suite que la demande de ses produits fût constante et uniforme ; toutes circonstances impossibles à réaliser. Supposez qu'une crise vienne à s'élever, que des raisons politiques, industrielles ou financières viennent limiter tout à coup la consommation; le prix des produits baisse, le fabricant qui ne peut s'en défaire qu'au prix du marché est dans la nécessité, pour ne pas travailler à perte, ou de suspendre sa production ou
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de faire subir aux salaires une baisse analogue à celle des produits. Mais, si une réglementation contre nature s'oppose à la baisse des salaires, le fabricant suspendra la production. En vain lui dit on, renvoyez les bras dont vous n'avez que faire, mais payez ceux que vous gardez au même prix qu'auparavant. Le . raisonnement n'est pas juste et le fabricant peut répondre : les produits ont baissé de prix, il faut que les frais de produc- . tion baissent; les services que vous me rendez n'ont plus la valeur d'hier, leur rémunération ne peut donc être aussi grande. C'est précisément le cas où se trouvait Tan dernier l'industrie métallurgique du Northumberland ; elle était placée dans cette alternative, baisse de dix pour cent sur les salaires ou suspension de la production ; les ouvriers ont eu assez de bon sens pour comprendre l'état des choses, ils ont accepté la baisse des salaires et ont donné par-là même la mesure de leur jugement et de leurs connaissances. S'ils s'étaient refusés à ce sacrifice nécessaire, on no peut douter que plusieurs établissements du Northumberland n'eussent suspendu leur production comme le faisaient à la même épo((uo plusieurs des grandes usines de Glascow. Au lieu d'une crise, que l'on suppose la concurrence
étrangère qui par des procédés plus perfectionnés, par une plus grande habileté des ouvriers ou par le coût moins élevé de la main d 'œuvre, parvienne à livrer ses produits à meilleur marché que nous ne pouvons livrer les nôtres ; de toute nécessité il faut que l'industrie nationale simi- " laire périsse, ou que les salaires se réduisent, au moins d'une façon transitoire jusqu'à ce que l'ouvrier ait acquis une plus grande habileté, ou jus- i qu'à ce que l'industrie nationale ait trouvé des procédés moins coûteux. Si cette baisse des salaires est rendue impossible par une réglementation artificielle, l'industrie tombe dans une crise d'où il lui est bien difficile de sortir. C'est ainsi que quand l'industrie est en danger, la réglementation ou le tarif obligatoire augmente le péril; d'autre part, quand l'industrie est en voie de prospérité, la réglementation arrête son essor. Qu'arriverait- il, en effet, si cette prescription des ouvriers de Sheffield, que nous avons rapportée plus haut, était généralisée? Si le fabricant se condamnait, ainsi que le veulent certains corps d'Etat, à ne jamais augmenter le nombre de ses ouvriers, n'est- il pas évident que la production serait enchaînée et ne pourrait s'étendre, que tout espoir d'expansion et de développement lui
' serait interdit? Que l'ouvrier renonce donc à ces prescriptions vaines dans lesquelles il voudrait parfois emmailloter Tindustrie; qu'il se plie aux phases naturelles de la production, il y gagnera à coup sûr : il y gagnera quand l'industrie sera prospère parce qu'il louchera de hauts salaires, il y gagnera même quand l'industrie sera en souffrance parce que les chômages seront moins nombreux. C'était une habitude à Lyon, quand on faisait travailler dans les temps de chômage, de balancer les hasards de la vente d'un tissu entrepris sans commande par un rabais sur le prix de la main-d'œuvre. Cet usage était-il mauvais ainsi que les ouvriers l'ont prétendu et qu'il s'est trouvé des publicistes pour le soutenir? Quant à nous, nous le regardons comme utile et juste, selon le cours de la nature et l'intérêt bien entendu des ouvriei's. Le chômage, en effet, est pour eux ce qu'il y a de plus funeste; il les surprend quelquefois à l'improviste et les plonge dans la misère; tout au moins les jette-t-il dans l'oisiveté, d'où ils ne sortent jamais sans avoir perdu quelques-unes de leurs habitudes d'ordre, d'économie, de travail et de persévérance.
Il existe actuellement de la part des ouvriers (Je certains corps d'état d'autres préjugés qui con-
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duiscnl à des pratiques dangereuses et coupables. C'est dans cette catégorie que Ton doit ranger les mesures prises par certaines classes ou associations d'ouvriers contre les apprentis. Dans presque toutes les coalitions anglaises et dans plusieurs coalitions françaises, à côté des deux demandes principales, hausse des salaires, diminution delà journée de travail, on trouve pour l'admission des apprentis des clauses spéciales qui tendent à en restreindre le nombre. C'est encore Sheffield qui peut sur ce point nous offrir l'exemple de larbitraire : les ouvriers de ShefiBeld « interdisent les professions spéciales aux ouvriers ruraux ou étrangers, qui se trouvent réduits aux travaux exigeant seulement la force brute. Il faut une génération pour qu'une famille étrangère à la localité puisse s'élever de la condition de salarié à la journée à celle de salarié à la tâche )) (1). Voilà donc un corps d'ouvriers constitué selon le droit de naissance ; il forme caste : on n'y entre qu'après un stage qui dure une génération; c'est une corporation close qui ne s'ouvre qu'aux hommes de bonne souche. Pareille chose, grâce au ciel, ne se trouve pas sur notre sol démocratique. Les
(1) Le Play, Ouvriers européens : le Coutelier de Sheffield.
ouvriers verriers du centre de la France, qui avaient si longtemps réclamé pour leurs fils le privilège exclusif de leur profession lucrative, et qui faisaient ainsi de leur métier une charge héréditaire, ont dû ouvrir leurs rangs à l'invasion étrangère : devant l'apprentissage comme devant la loi, malgré bien des résistances, tous les Français sont devenus égaux. Mais actuellement encore, que d'efforts avoués ou cachés pour limiter le nombre des apprentis ! Que de pratiques funestes et injustes pour arrêter la concurrence à sa naissance ! A Sainte-Marie-aux-Mines , « les ourdisseurs de chaînes font peu d'apprentis pour ne pas abaisser le salaire par la concurrence » (1). Les ouvriers tailleurs reprochent aux apiéceurs à cheval a d'empêcher l'éducation professionnelle des jeunes ouvriers... de maintenir, par l'ignorance même de leur profession, ces ouvriers dans la dépendance de manière à créer un véritable système d'exploitation » (2). De tels faits sont fréquents, tantôt avoués, tantôt occultes. C'est ainsi que l'enseignement des jeunes ouvriers trouve parfois un redoutable obstacle dans les
(1) Ouvriers des deux mondes^ t. IV, p. 385.
(-2) Ibid., t. IL p. 186.
dispositions des ouvriers déjà arrivés. L'habileté, la capacité professionnelle se trouve ainsi étouffée dans son germe; c'est en partie pour cette raison que la production dans certaines industries ne gagne pas en qualité et en perfection, autant que Ton pourrait attendre des progrès du temps.
L'ouvrier qui croit ainsi s'enrichir aux dépens d'autrui et maintenir ses salaires élevés en arrêtant la concurrence à son point de départ, outre une mauvaise action fait un mauvais calcul. Il n'est pas vrai qu'un ouvrier habile ait à souffrir de l'habileté des ouvriers qui l'entourent et qu'il ait de l'intérêt à maintenir ses camarades dans l'ignorance. L'habileté des ouvriers, qui rend la production meilleure, crée par cela même une consommation plus étendue : cette augmentation dans la demande compense et dépasse même l'augmentation dans l'offre. Plus la production s'améliore par l'habileté croissante des ouvriers, plus la position de chaque ouvrier tend à devenir meilleure. C'est ce qui est vrai, surtout sur le marché mternational, où la seule manière de supplanter d'une manière durable les concurrents étrangers est d 'accroître la perfection des prod uits ou d'en abaisser le prix. Le commerce du inonde est au peuple qui fait le mieux et à moins de frais.
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et les salaires les plus élevés sont dans lo pays où le commerce est le plus étendu. Si Ton suppose que la majorité des ouvriers d'une nation aient pris cette déplorable habitude de restreindre le nombre des apprentis et de limiter leur instruction, non-seulement la ruine do cette nation est certaine dans Tavenir, mais encore pros^iue immédiatement commencera la décadence. La production nationale, en effet, perdra rapidement en qualité, ses concurrentes étrangères la supplanteront, les débouchés se fermeront un h un, la production se resserra, et les ouvrier» mêmes, qui croyaient gagner k cMUa expJoitalion injuste, verront lears àaIair^^ AècfhMrH rgipi^Jeinent à mesure qne la pn)Ant:^m nAitï^>nàlie s'affaiblira. Tel est Xoxj^ùUTh fe f^iXtM, de: t^j^ rnesofi^îs inJques el CÉWortare- ïwttiïppi:; Hil^ ^^i^/iKmaf^xû .^lïr» "iMn
sans e"Siy*çto» ;a..
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des intérêts : ce qu'elle recommande, c*est le travail, c'est Tordre, c'est l'épargne. Elle dissipe tous les préjugés qui troublent la production ou la distribution des produits : elle met la justice à la place de la violence, elle apprend à respecter les lois naturelles que Ton s'efforce en vain d'enfreindre; elle écarte toutes les rêveries chimériques qui, en s'efforçant de passer dan^ la pratique, viennent périodiquement et successivement bouleverser la société : c'est elle qui est la science sociale dont la connaissance est indispensable à tous. Le repos de la société, rharmonie des classes, la civilisation, en un mot, ne sera définitive que du jour où les préceptes économiques auront pénétré dans chaque mansarde et dans chaque chaumière.
L'enseignement de l'économie politique, qui en France est à peine embryonnaire, qui en Allemagne et en Italie s'est glorieusement introduit dans toutes les universités et auquel l'industrielle et pratique Angleterre a ouvert plus de quatre mille écoles communales, doit donc former comme le couronnement naturel de l'instruction des populations ouvrières. Quand l'école primaire, soit libre et d'institution privée, soit communale et sous la direction de l'Etat, aura progressivement
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élargi ainsi son enseignement, quand l'instruction qu'elle donne ne sera plus seulement alphabélaire, mais qu'elle compreodra comme en Amérique les notions élémentaires des sciences physiques et des arts appliqués, et que, cumulant l'éducation avec l'instruction même, elle formera pour le peuple comme un cours de bonnes habitudes, on verra nos populations s'élever peu à peu sur l'échelle du bien-être et offrir à la société toutes les garanties d'ordre et de paix qui lui manquent encore aujourd'hui.
CHAPITRE VII
Conclusion.
Le grand problème de notre temps, c'est la situation des classes ouvrières dans la société moderne. L'avenir de la civilisation dépend de la manière dont ce problème sera résolu. Ce qui semble évident à tous, c'est que la situation actuelle n'est pas durable, qu'elle ne peut être que passagère. Mais dans quel sens cette situation se modifiera-t-elle, sera-ce dans le sens de Témancipation, sera-ce dans le sens de la subordination?
Tous les esprits élevés, toutes les âmes généreuses sont aujourd'hui préoccupés de cette question redoutable. Les uns se rejettent dans le passé pour rappeler les traditions perdues, les autres interrogent courageusement l'avenir pour y deviner des remèdes nouveaux. Les uns, pleins d'un respect historique pour l'organisation détruite, voudraient reconstituer-, sous une
.forme nouvelle le vieux patronage de la famille
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années. L'instruction, c'est le levier d'Archimède enfin découvert. Qu'on la répande, et la classe ouvrière, en l'acquérant, acquerra avec elle la dignité, l'estime de soi-même, et par suite la moralité, l'habileté et l'adresse, l'intelligence de son droit et de ses devoirs, le discernement exact de ses intérêts : ces qualités et ces vertus rendront la production plus féconde, les salaires de l'ouvrier plus élevés ; il en résultera l'aisance, c'est-à-dire la liberté, Témancipation légitime, e' est-à-dire encore l'ordre, la paix, la stabilité.
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